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PREFACE. 


A M. LE Baron DES 



MEDECm EN CHEF DE L ARMEE D IxAtlE, DE t ARMEE D JÏGTPTEj 


DE LA GRANDE-ARMÉE, EN ALLEMAGNE, EN PrUSSE , EN POLO¬ 
GNE, EN Actriche, en Espagne, et en Rdssïe. 


Monsieur le Baron, 

Devant donner à un public formé de sa¬ 
vants de tous les pays, quelques explications 
sur Tesprit, les motifs et le Imt de mon 
ouvrage, puis-je offrir une meilleure ga¬ 
rantie de ma bonne foi que les auspices 
de votre nom, vous, que ce qu’il y a de 
plus distingué en Europe connaît person¬ 
nellement d’une manière si honorable ; 
vous, dont les droits li la reconnaissance 
de tous les peuples, furent déclarés par 
un ukaze de T empereur Alexandre, au 
milieu même des fureurs d’une "lierre 

* O 

nationale. 


























rRÉFACE, 


9 m* 

VI ij 


C’est à cc titre. Monsieur, encore plus 
qu a celui du seul de mes maîtres qui se 
soit constamment intéressé à mes travaux, 
et qiÿ m’ait toujours montré une pater¬ 
nelle afTection, que je vous prie de vou¬ 
loir bien agréer cette préface. 

.l’aurai souvent à contredire, et des opi¬ 
nions dont quelques-unes passent pour des 
principes, et des hommes qui font autori¬ 
té, soit par leur position, soit même par de 


véritables services rendus aux sciences. 
Mais, avant qu’un éloquent académicien 
eût dit dernièrement, qu’il faut écrire avec 
sa conscience, en présence de Dieu, dans 
l’intérêt de la vérité; je l’avais déjà fait 
dans ce livre. 


On aime a rattacher ses connaissances à 
des idées d’unité, parce qu’elles soulagent 
la faiblesse de l’esprit, dispensent d’être 
attentif à des rapports trop compliqués, 
et atténuent la nécessité laborieuse de l’ob- 
servalion et de l’expérience. G es idées, plus 
commodes à la spéculation, sont aussi plus 
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IX 


flatteuses à rîmaffination. L’histoire de la 

O 

philosophie et celle des sciences les mon¬ 
trent plus nombreuses et plus dominantes 
dans les sciècles d’ignorance et de confu¬ 
sion; et ce n’est pas sans une sévère obser¬ 
vation sur soi-même, que l’on se préserve 
de leur entraînement. Ainsi le plus grand 
des astronomes, avant Newton, ITuygheiis, 
découvre un satellite de Saturne. Cette dé¬ 
couverte égalait le nombre des satellites à 

O 

celui des planètes alors connues. Huyghens, 
jugeant cette égalité nécessaire à l’harmonie 
du système du monde, osa presque affirmer 
qu’il ne restait plus de satellites à décou¬ 
vrir; et, peu d’années après, Gasssini en 
reconnut quatre nouveaux à la même pla¬ 
nète (i). 

Presque toujours aussi dans les sciences 
naturelles, on a prématurément conçu ces 
idées d’unité, en anticipant sur les faits, 

• i 

par une sorte de divination, et par consé¬ 
quent au hasard. Aussi, leur application a- 

9 

(i) La Place, EæpoRiliGn. du sypt. du inonde^ 
liv. 5. cha]). I S. 




























X PnÉFACR. 

t-elle été rarement heureuse. Mais, en vain 
étaient-elles éclipsées par des observations 
ou des expériences nouvelles. Au lieu de 
se soumettre à la nécessité de rassembler 
le plus de faits possible, jusqu’à ce qu’un 
phénomène ou un rapport toujours constant 
et commun à tous, leur servît de lien mutuel 
et de loi, on continuait de se restreindre 
aux rapports de quelques faits constituant 
une assez petite fraction de rensemble qu’on 
aurait dû examiner. On a même vu des es¬ 
prits contemplatifs, suivant une route aussi 
contraire à celle de robservation et de Tex- 

J 

périence, qu’à la méthode des inductions j 
qui en dérive , se placer à la source de 
tout, comme si tout commencerait, et imaginer 
des causes générales, pour tout expliquer et 
tout régir. 

Ainsi, par exemple, on était convenu, 
en anatomie sans trop savoir pourquoi , 

V 

puisque l’idée ne portait sur aucune dé¬ 
monstration ni sur l’évidence, que la com¬ 
position matérielle de l’organe excitateur des 
sensations et des mouvements, ou, en d’au¬ 
tres termes, du svstèmc cérébro-spinal, é[ait 
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V 





































PRÉFACE. 


xj 

constamment identique ; qu’il en était de 
même du mécanisme de sa réunion avec 
les nerfs ; et, enlin, que le nombre de 
ses parties était aussi constamment unifor- 
me. De ces trois suppositions, deux étaient 
pourtant contradictoires entre elles. Car, 
dans l’une, on admet l’unité de compo¬ 
sition moléculaire du système, à cause de 
la similitude de nature de ses phénomènes; 
et dans l’autre, on admet l’unité de nom¬ 
bre des parties du système, nonobstant la 
diversité spécifique et numérique de ses 
phénomènes, selon les animaux observés. 
La troisième supposition était toute gra¬ 
tuite, et tenait seulement à ce qu’on n’avait 
encore observé qu’un seul mécanisme dans 
l’union du système cérébro-spinal avec les 
systèmes nerveux latéraux. Et comme cette 
observation avait été faite sur l’homme, où 
l’on supposait accomplies toutes les perfec¬ 
tions possibles de l’organisation, on en con¬ 
cluait que le mécanisme de ses organes 
nerveux devait se retrouver, en tout ou en 
partie, dans tous les autres animaux. On 
ne se bornait pas à faire cette supposition : 
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on essayait de la réaliser fictivement, dans 
tels ou tels animaux, qu'on allait jusqu’à 
citer; et l’on lie manquait pas d’appmer 
tout cela sur des principes et des autorités. 

Mais dans les sciences on ne juge pas tou¬ 
jours , ainsi qu’ailleurs, les faits par les 
principes. Viennent des hommes qui jugent 
les principes par les faits, et pour qui les 

autorités ne sont que des témoignages à ju- 

« ^ 

ger, et non des preuves qu’il faut admettre. 
Ils confrontent ces autorités avec la nature, 
et, si elles ne lui sont pas conformes, ils 
les rejettent et les font rejeter. Ainsi Galilée 
sut démontrer et osa proclamer cette con¬ 
tradiction des croyances avec les faits, et, 
malgré l’inquisition, ses cachots et les pé¬ 
dants , il émancipa rentendement humain 
de la tutelle théologique et scholastique qui 
le condamnait à vieillir dans une éternelle 


minorité. 

Avant lui tout phénomène qui contrariait 
un dogme, un principe, était rejeté comme 
mal observé ou faux. L’autorité imposait, 
à tout ce qui pouvait être observé par 
hasard, ou découvert par recherche, l’o- 





























l'RKFACE. 

îjligalion de conlirrner des croyances ad¬ 
mises sur parole et respectées par ha¬ 
bitude. Mais Galilée, en physique, et, 
plus tard, Bayle, en histoire, soumirent 
tout a rexanien et à rexpérience. Dès-lors, 
on se désabusa de la réalité des êtres mé¬ 


taphysiques , Ton mit en question toutes 
ces décisions jusqu’alors données pour lois à 
la pensée. Le règne des idées déclina, celui 
des laits s’éleva, et les ténèbres du moyen 
âge commencèrent à s’éclaircir. 

Mais par l’isolement où la médecine res¬ 
tait des sciences à cause du préjugé que les 
lois physiques sont contraires è celles de 
la vie, le moyen âge durait encore pour 
elle. Ce n’est que tout - à - l’heure que 
la physiologie a eu son Galilée ; l’ana¬ 
tomie attend le sien. Quant à la méde¬ 
cine proprement dite, pour la plupart elle 
n’est encore qu’un métier. ♦ 

Vingt ans à peine se sont écoulés depuis 
que le fatras des connaissances anatomiques 
a été débrouillé» De l’ordre fut mis alors 
dans ce chaos par l’Anatomie générale de 
Bichat, et pur les Leçons d’anatomie com- 



























XÎV PRÉFACE. 

PARÉE. Auparavant, cet amas informe de 
descriptions incohérentes était si fati<rant 

^ O 

pour resprit, que Tun des auteurs de ces 
descriptions disait que pour savoir T anato¬ 
mie, il fallait Tavoir oubliée six fois. Ces pa¬ 
roles aussi vraies que singulières prouvent 
assez que Tanatomie n’était pas alors une 
science. Ce nom n’appartient qu’à un en¬ 
semble suffisant de faits convenablement 
ordonnés, et tous déduisibles les uns des 
autres, ou liés entre eux par des connexions 
constantes. C’est l’enchaînement de ces dé¬ 
ductions, de ces connexions, qui fixe les 
faits dans F esprit. Avant d’avoir ce carac¬ 
tère, les connaissances humaines, si bien 
classées qu’elles soient, ne sont que des ca¬ 
talogues et des inventaires de faits isolés, 
de phrases descriptives, dont il est impossi¬ 
ble de déduire, comme conséquence, l’ex¬ 
pression générale d’aucun fait primitif ou 
commun, c’est-à-dire d’aucun principe. Car 
les principes ne sont que des conséquences. 

Or, il est vrai de dire que les deux 
ouvrages cités ne sont que des inven¬ 
taires. 
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Et que l’on ne croie pas que la déduction 
des principes sorte nécessairement de tout 
rassemblement de faits un peu nombreux. 
Pour n’être pas stérile en résultats scientifi¬ 
ques, leur description et leur classement doi¬ 
vent être assujettis à un certain ordre. 11 est 
vrai que cet ordre, qui n’est pas arbitraire, 
et qui lui-même est un fait, n’ést pas tou¬ 
jours facile à apercevoir et à suivre ; car, 
dans plus d’un système de faits, il n’a été 
trouvé qu’après des siècles de tâtonne¬ 
ments malheureux. Mais, que la découverte 
de cet ordre soit l’œuvre du génie ou le 
fruit du hasard, il n’en est pas moins vrai 
que la distribution méthodique des faits est 
indispensable pour en calculer la valeur et 
en déduire les conséquences qui mènent 
aux principes. 

Or, jusqu’à cette époque on savait bien 
que le corps de l’homme et des animaux 
vertébrés est formé de nerfs, de muscles, 
d’os, etc. ; mais on ignorait les propriétés 
générales et particulières de ccs nerfs, de 
ces muscles, dans tous les cas, et à toutes 
les périodes de leur existence. On ne pouvait 
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donc guère avoir d*idées justes sur les usa¬ 
ges de ces parties et sur leurs influences 
mutuelles. Aussi, masque - t - on encore 


son ignorance, à cet ëgai'd, avec des fa¬ 
bles, où figurent certaines puissances oc¬ 
cultes et imaginaires, que l’on espère pour¬ 
tant conjurer par des espèces de formules 
magiques, où toutes sortes de substances 
sont amalgamées au hasard. Tel est, en 
grande partie, le traitement des maladies 
nerveuses. 

Après la mort de Bichat, tantôt noyée 
sous un déluge de détails incohérents et sté¬ 


riles , tantôt obscurcie par les nuages d’une 

subti- 



inétaphysique cosmogonique où 
lités et des jeux de mots sont pris pour des 
choses, ranatomie s’arrêta. Le système des 
monographies recommença, et lit craindre 
le retour de cet encombrement d’inutilités 
dont Bichat l’avait sauvé. L’imagination 
s’effraie quand on songe qu’Andersch a 
consacré à décrire les seuls nerfs cardia¬ 
ques de l’homme , le tiers de l’espace 
qu’occupe ranatomie générale de Bichat ; 
et que Meckel en a consacré autant à 
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la cinquième paire (voyez Ludwig , scrip'* 
A'EVROL 3ITN.). Aujourd’liui même on aura 
une anatomie du hanneton, aussi volumi¬ 
neuse que celle de rhonime. Miracle de pa¬ 
tience renouvelé de Lyonnet! 

Dans rhistoire des ossements foSvSiiesM. le 
baron Cuvier a publié d’exactes et complètes 
monographies du squelette des mammifères 
et des reptiles. Il a, par leurs applications, 
réformé la zoologie vivante, et tiré du néant 
une zoologie souterraine, naguère incon¬ 
nue, dont les êtres lui doivent pour ainsi 
dire une seconde création. Mais les rela¬ 
tions du nombre, des formes et du groupe¬ 
ment des os, avec les phénomènes sensitifs et 
mécaniques dont la combinaison constitue 
la personnalité de chaque animal^ sont de- 
meurées négligées. C’est cette omission et ce 
besoin de la science que j’ai essayé de rem¬ 
plir dans le premier livre de cet ouvrage; 

0 

« 

Dans la seconde moitié de la période 
commencée par Bichat, une véritable théo¬ 
rie déduite de l’expérience sur les animaux 
vivants, avait été donnée à la physiologie. 


t 
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Tous les syslèiues imaginés sur le méca¬ 
nisme du corps liumain , renversés par 


elle, s’étaient soulevés contre toute ap¬ 
plication de ces expériences à Thomme. 
On objectait une dilFérence de nature en¬ 


tre Torganisation de ces animaux et la 


sienne. Et la plupart des médecins, à peu 
prés étrangers à ranatomie, et accoutu¬ 
més.à raisonner sur les phénomènes delà 
vie sans en connaître les organes, trou¬ 
vant cette objection péremptoire, lui don¬ 
naient la sanction de leur pratique. Il fal¬ 
lait donc savoir jusqu’à quel point les or¬ 
ganes des animaux vertébrés, seuls em¬ 
ployés à ces expériences, étaient sembla¬ 
bles à ceux de rhomme, quels de ces 
organes leur étaient communs, et quels 
étaient particuliers à tel ou tel animal, pour 
juger jusqu’à quel point ou en pouvait com¬ 
parer les elfets. Cette nécessité agrandit, 
pour moi, l’horizon de l’anatomie com- 
PAEÉE. Elle ne m’offrit plus de simples 
pièces justificatives , pour les expériences 
sur lies animaux vivants; j’y vis une source 
féconde d’inductions physiologiques, dont 
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les résultats, toujours coïncidents avec 
ceux des expériences, découvrent souvent 
des faits auxquels Texpérience seule ne pour¬ 
rait conduire. Et comme ces faits coïnci¬ 
daient encore avec ceux de l’anato^iie pa¬ 
thologique , je m'occupai avec persévé¬ 
rance de recherches sur les systèmes ner¬ 
veux, sur ces organes où résident les plus 
importants phénomènes, et pour lesquels 
tous les autres organes sont réellement coor¬ 
donnés. 

En marchant à la fois par cette triple 
route à la recherche des phénomènes, Tex- 
périence multipliée et combinée de mille 
manières doit nécessairement devancer le 
temps. Car chacun de ces trois procédés sert 
tour à tour d’éclaireur et de vérilieateur 
aux autres. Associé depuis trois ans aux tra¬ 
vaux journaliers de M. Magendie, c’est, pour 
ainsi dire, entre mes mains, c’est sous mes 
yeux, qu’ont été faites les belles découver¬ 
tes physiologiques de cette époque. Jamais 
anatomiste ne fut si bien placé poür juger 
rimportance et l’usage de cliaque pièce des 
machines qu’il démonte. Puissé-jc n’avoir 
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pas maijcpic à tous les avantages de ma 
position , pour mieux connaître le méca¬ 
nisme des principaux phénomènes delà vieî 
Tel a été le but de la suite de mémoires 


que j’ai adressés à l’Institut, et publiés de¬ 
puis 1820. (1) 

Non-seulement ce but est difïerent de 


robjct du prix proposé, pour 1821, par 

TAcadémie royale des sciences, mais le ré¬ 
sultat de mes travaux est précisément con¬ 
traire à l’objet que semblait indiquer le pro¬ 
gramme, et que l’on a eu en vue dans le tra¬ 
vail couronné. Il y a plus encore, c’est que 
mon premier travail sur le système ner¬ 
veux date de i 8 i 5 , plusieurs années avant 
la publication du programme, et probable¬ 
ment aussi avant la. conception de son idée. 
Comment se fait-il qu’en parlant de mes 
recherches (Analys. des trav. de l’Acad. des 
SCIENCES, pour 1823) l’illustre rapporteur 
ait dit qu’elles ont été provoquées, en quel- 
C[ue sorte, par le prix que l’on proposa 
en 1821? 

Cet ouvrage contenant, surtout dans la 

(1) Voyez la note à la fin de la préface. 
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partie expérimentale et physiologique, un 
assez Sfrand nombre de faits contradictoires, 

O 

avec la presque totalité des résultats d’une 
série de travaux successivement couronnés 


depuis trois ans, par l’Académie royale des 
sciences; voici une explication à cet égard. 

Chacun de ces faits a été vérifié par tou- 

n 

tes les épreuves possibles, eu variant les ex¬ 
périences; et ceux dont l’importance est ca¬ 
pitale , ont été mille et mille fois répétés, 
soit en particulier, soit dans des leçons pu¬ 
bliques, devant ce que la médecine compte 
d’étudiants d’élite, depuis Buenos-Ayrès 
et Boston, jusqu’à Stokliolni et Astrakan; 


soit enfin devant 



tout entière. Et comme les lois physiques 
sont j)erpétuelles et inaltérables, et que 
l’on doit toujours pouvoir montrei: de¬ 
main un phénomène que l’on a. produit 
hier, M. Magendie répétera ces démons¬ 
trations devant toutes les personnes que 
pourrait embarrasser la contradiction d’un 
jugement aussi prépondérant, A plus forte 
raison les répétera-t-il devant.MM. les com¬ 
missaires qui ont porté ce jugement. 
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coitimissaircs. • Mais c’est là tout simple¬ 
ment une preuve de. plus, qu’une majo¬ 
rité n’est pas infaillible. Et n’est-il pas 
encore tout simple qu’elle se trompe sui¬ 
des matières qu’elle ne connaît pas*, si, sur¬ 
tout, elle ne prend pas la peine de les exa¬ 
miner? 

A la vérité encore, la contradiction porte 
ici, non sur des termes dont le sens puisse 
être arbitraire, mais sur des phénomènes 
rigoureusement appréciables par l’absence 
ou l’existence, par l’espèce, la quantité, et la 
direction du mouvement. Il ne faut que des 
yeux pour juger si un animal s’agite ou res¬ 
te immobile, s’il court ou s’il dort, si ses 
mouvements sont réguliers ou convulsifs; et 
il suffit de n’être pas sourd pour juger s’il 
se tait ou s’il crie, etc. Mais serait-ce en¬ 
core la première fois que l’on aurait cru 
voir et entendre le contraire de ce qui se 
passait réellement ? et n’y a-t-il pas des per¬ 
sonnes qui se font illusion de la meilleure 


foi du monde? 


Puisse l’in dépendance avec laf|uelle j’ai 
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écrit cet ouvrage justifier T estime et l’a¬ 
mitié de l’homme qui, par la noblesse anti¬ 
que de son caractère, plus encore qùe par 
la grandeur des événements auxquels il eut 
une si belle part, a donné à notre profession 

4: 

une illustration naguère inconnue! 

Puisse-t-il voir aussi dans ce témoignage 
public de ma vénération et de mon attache¬ 
ment, une preuve que le fruit de ses entre¬ 
tiens n’a pas été lout-à-fait perdu pour moi! 

J’ai l’honneur d’être, 

• ‘ I '• 

Monsieur, 

Votre respectueux et dévoué serviteur» 

A. Desmou UN s. 
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NOTE. 
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NOTE. 


Voici la liste des travaux qui ont servi de maté¬ 
riaux pour mon ouvrage. 

i". De l’état du système nerveux sous le rap¬ 
port de volume et de masse dans le marasme non 
sénile, et de Tinfluence de cet état sur les fonc¬ 
tions nerveuses, lu à l’Institut le 29 mai iS 2 o[Jour- 
na( dephysicfue^ juin 1820). 

2®. Suite des recherches sur l’état de volume et 
de masse du système nerveux, et de l’influence 
de cet état sur, etc., lu à l’Institut en décembre 
1820 [Journal de physique, février 182 i). 

Ces deux Mémoires ont obtenu une mention au 
concours de l’Institut de 1821. 

5 *. Ilecherches anatomiques et physiologiques 
sur le système nerveux des poissons , Mémoire cou¬ 
ronné au concours de l’Institut en 1822 (Extrait 
publié dans Journal de physiologie eœpéri- 
mentale, avril 1822). 

4 ^ Sur le rapport qui existe entre les facultés 
intellectuelles et l’étendue des surfaces du cerveau 
[Journal complémentaire du Dictionnaire des 
Sciences médicales^ septembre 1822). 

5 “. Mémoire complémentaire des Recherches 
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anatomiques et physiologiques sur le système ner¬ 
veux des poissons, lu à l’Institut le 8 août 1822 
( Extrait dans le Joxirnai de physiologie expéri¬ 
mentale^ octobre 1822). 

Ce mémoire est resté inédit; on peut en voir un 
aperçu dans VAnalyse des travaux de l'Acadé¬ 
mie des sciences^ pour 1825. 

6“. Sur le rapport qui existe entre l’étendue des 
surfaces du nerf optique et d(? la rétine, et l’éner¬ 
gie de la vision chez les oiseaux, lu à l’Institut le 
22 décembre 1822 [Journal de physiologie ex^ 
périmeniale, janvier i 825 ). 

Exposition succincte du développement et 
des fonctions du système cérébro-spinal [Archiv., 


; ^ 


de médecine, juin 182J). 

8*. Sur le rapport qui unit le développement 
du quatrième ventricule à celui de la huitième 
paire, et sur la composition de la moelle épinière, 
lu à l’Institut le 4 août 1 825 [Joxtrnal de physio¬ 
logie, octobre iSaS). 


9". Sur le rapport entre le développement sphé¬ 
rique donné par le plissement des rétines des oi¬ 
seaux et des poissons, et la sphère de l’œil circons¬ 
crite à ces rétines, lu à rinstitut le 2.4 novembre 
1825 [Archiv. de médecinej, novembre 1825). 

! O*. Exposition succincte du développement et 
dos fonctions des systèmes nerveux latéraux [Ar¬ 
chiv., décembre 1823). 

11®. Sur l’usaee des couleurs de la choroïde 
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dans l’œil des animaux vertébrés, lu à l’Institut le 
19 et le 26 janvier 1824 {^Journal de physiologie 
expérimentale^ janvier 1824). 

12®. Sur le défaut d’unité de composition du 
système nerveux et sur la concordance de ce dé¬ 
faut d’unité avec l’inégalité des facultés des ani¬ 
maux [Journal complémentaire du Diction¬ 
naire des Sciences médicales^ mars 182/1). 

1 5 ". Sur les différences qui existent entre le systè¬ 
me nerveux de la lamproie et celui des animaux 
vertébrés, sous le rapport des propriétés physiques, 
du nombre et du mécanisme de réunion des parties; 
lu à l’Institut le 3 i mai 1824 {Journal de physio¬ 
logie expérimentale, juillet 1824). 

Ce mémoire contient les plus importants des faits 
que j’ai découverts. C’est sans doute par oubli qu’il 
n’en est pas question , non plus que du onzième 
et du suivant, dans l’Analyse des travaux de l’A¬ 
cadémie des sciences pour 1824. 

14^ Sur le système nerveux et sur l’appareil la¬ 
crymal des serpents à sonnettes, des trigonocépha- 
les et de quelques autres serpents, lu à Tlnstitut le 
2 août 1824 [Journal de physiologie expéri¬ 
mentale 182/1). 

1 5 ". Ma lettre au président de l’Académie des 
sciences, sur le système nerveux de trois espèces 
de pétromyzon [Journal de physiologie , oc¬ 
tobre 1824). 
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Le nombre de ces mémoires explique comment 
j’ai eu rarement besoin de recourir à des travaux 
étrangers. Dailleurs j'ai toujours scrupuleusement 
indiqué ce que j’ai emprunté. Excepté ces citations 
et les faits vulgaires que l’on reconnaîtra aisé¬ 
ment , tout le reste m’appartient. Il en est de 
même pour la partie expérimentale, quant à M. 
Magendie. 


J’ai le douloureux regret de ne pouvoir adres- 

I f 

ser nies .remercîmenls qu’à l’une seulement des 
deux charmantes artistes qui ont bien voulu des¬ 
siner les planches de cet ouvrage. M*"* Henriette 
Stiegler a été enlevée, à 22 ans, aux arts et à sa 
famille. 
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ANATOMIE 


DES 


SYSTÈMES NERVEUX 


DES ANIMAUX VERTEBRES. 
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LIVRE PREMIER. 


INTRODUCTIOÎN 

A L’ÉTUDE DU SYSTÈME CÉRÉBRO-SPINAL 


DE L ENVELOPPE OSSEUSE DE CE SYSTEME 


Le système nerveux * cette .partie de ranimai 
pour laquelle toutes les autres semblent exister, 
d où part lexcitation des mouvements, par qui sont 
transmises et perçues les sensations, où réside Tin- 
telligence, la volonté et la conscience, se compose; 

if 

i". D'une sorte de tronc ou de cylindre médullaire, 
nommé moelle de l’épine, qui, plus ou moins renflé 
à son extrémité antérieure qu’on appelle encéphale 
ou cerveau , occupe à peu près l'axe du corps de 


1 
































LÎVUE I. — EKVELOrPiî 


tous les animaux à vertèbres. J’ai nommé cet ap¬ 
pareil, système cérébro-spinal (i). 

A droite et à gauclie de Taxe cérébro-spinal, 
et plus ou moins perpendieufairement ou oblique¬ 
ment, s embrânehent avec lui (sans en tirer leur 
origine) des cordons appelés nerfs, .dirigés vers les 

I 

surfaces du corps ou vers les différents points de 
l’épaisseur de ses muscles. Ce sont là les nerfs pro¬ 
prement dits, ou les systèmes nerveux latéraux. 

it à la direction de ces 





nerls, et au-dessous d’eux, parallèlement au systè- 
me cérébro-spinal dont les sépare l’épaisseur de la 
colonne vertébrale, setendeiit deux cordons ner¬ 
veux renflés de vertèbres en vertèbres, ou de deux 
en deux vertèbres à ])eu près, par des nodosités ap¬ 
pelées ganglions, d’où partent des filets distribués 
aux âilèi^fi et aux viscères de la digestion et de la 
respiration. C’est là ce qu’on nomme nerfs ou sys¬ 
tème d u- grand-sy nipa thiq ue. 

Ces ganglions communiquent chacun avec la 
pairtî . de nerfs la plus voisine, et par la racine 
inférieure de ce ,ik rf avec le système cérebio- 
sjiiiial. 

Quelles <{ue soient la texture et la com:|>osiliouchi¬ 
mique propre à ces deux derniers systt'mcs de nerfs, 
ils ont cela de commun d’avoir une cousis lance as- 


(i) J’ai dû créer ce mot dans mon mémoire couronné, 
adressé à flnstilul en 1821. rexlruît de ce mémoire, 

Journ, fie Physlol^^X., II, p. 127 et sniv. 
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sez solide, non-seulement pour ri’être pas déformés 
par des compressions et des chocs tels qu’en peut 
supporter la |>eau, mais aussi pour que leui's pro¬ 
priétés Il en soient pas altérées. 

11 n’en est pas de même du système cérébro-spi¬ 
nal. Telle est sa délicatesse, et quelquefois même sa 
diffluence pour ainsi dire, que les moindres com¬ 
pressions exercées sur la plupart des points de ce 
système, en troublent et en paralysent les actions. 
Sa molle cohésion permet aux plus petits chocs, 
aux plus petites pressions, de l’écraser, de le diviser, 
ou de le contondn^. Et suivant les parties blessées, 
ces lésions exposeraient l’animal à la perte im¬ 
médiate ou prochaine, soit de la vie, soit de quel¬ 
ques-uns des phénomènes de rintelligence, du sen¬ 
timent et du mouvement. 

Une enveloppe protectrice était donc indispen¬ 
sable au système cèrebro-spinaL 

Et comme la plupart des organes des sens, tout 
ouverts qu’ils doivent être aux impressions du de- 
hoi'S, ont besoin de la même protection dans le res¬ 
te de leur contour; comme la distance de ces sens 
à leui's organes cérébro-spinaux nécessite leur si¬ 
tuation dans la tête, où sont ces derniers organes, 
la partie de la tête qui est le siège des sens, la face, 
devait donc aussi leur offrir un abri par sa résis- 
tiincc. Comme enfin la tête, portée à l’exlrémilé du 
levier que représente leçon, devait y peser le moins 
possible, on voit que le crâne, c’est-à-dire l’enve- 
























lAVUE X. 


ENV'ELOPl’E 



!oppe osseuse de Icncéphale et des sens, devait, 
dans les parois de ses cavités et de leurs coniparti- 


iiieiits, réunir la solidité à la légèreté. 

D’autre part la colonne vertébrale, enveloppe 
osseuse de la moelle épinière, étant à la fois, et 
le levier principal, et le centre des mouvements 
de l’animal, devait réunir à la solidité et à la légè¬ 
reté, la plus grande mobilité possible. 

Sans doute la manière dont se réalisent des con¬ 


ditions mécaniques si diverses méritait déjà d’être 
exposée ici. Mais il existe en outre des relations 
constantes entre telle forme, telle proportion du 
système cérébro-spinal, et telle forme, telle pro¬ 
portion de son étui osseux. Le développement de 


l’un iiillue sur celui de l’autre. Enfin la détermi¬ 
nation de ces rapports mutuels permet de juger, 
chez les deux premières classes de vertébrés, de 
plusieurs parties du système nerveux parles parties 
correspondantes de son enveloppe osseuse : 0])éra- 
lion cjui devient très-importante dans le casoù l’on 

ne peut se procurer que les squelettes des animaux. 

■ 

11 est donc indispensable de parler de cette enve¬ 
loppe, avant de décrire.les organes qu’elle renfer¬ 
me. Cette introduction est d’autant plus nécessai¬ 
re, qu’un système fort ingénieux rejxose exclusive¬ 
ment sur des correspondances de forme cl de vo¬ 
lume, entre le cerveau et son enveloppe osseuse. 
Cette introduction permettra aussi de mieux ap¬ 
précier, et ce que nous aurons à dire du fond de ce 
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système, et dans quelles limites, au défaut de l’exa¬ 
men des organes cérébraux, on peut employer cette 
corrélation à les connaître. 

Nous avons à étudier et la conipositioa et le mé¬ 
canisme de l’enveloppe osseuse du système céré¬ 
bro-spinal. Cette enveloppe se divise, comme on a 
vu plus haut, en colonne vertébrale et en crâne. 


SECTION PREMIÈRE. 

DE LA COLONNE VERTÉBRALE. • 

La colonne vertébrale ayant une construction 
beaucoup moins compliquée que le crâne, et les 
parties dont elle se compose ayant donné à quel¬ 
ques anatomistes l’idée de comparer la construc¬ 
tion d’une de ces pièces, soit au crâne, soit à l’un 
des segments du crâne, c’est par sa descrip tion que 
nous allons commencer. 


CHAPITRE PREMIER. 


COMPOSITION DE LA COLONNE VERTEBRALE 


k 


Une série d’anneaux osseux, appelés vertèbres, 
articulés sur un axe commun, constitue la colonne 
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vertébrale. Le conduit résultant de la succession 

des trous circonscrits par ces anneaux, se nomme 

canal vertébral. C’est dans lès poissons osseux et 

quelques serpents, que les vertèbres sont le plus 

simples et leur type le plus unifonne sur toute la 

longueur de la colonne. 

Une sorte de disque ou de portion de cylindre, 

■ 

dont tantôt Taxe excède le diamètre, et dont tantôt 
le diamètre excède Taxe, suivant les régions de la 
colonne vertébrale dans un même animal, ou bien 
* suivant les différentes espèces d’animaux, forme 
constamment Tare le plus inférieur de l’anneau 
vertébral. Sur chacune des faces latérales du dis¬ 
que, à partir d’abord de la face supérieure que je 
nomme méduiiaire ou spinale^ se soude une lame 
osseuse, dont la plus grande dimension est verti¬ 
cale. Cette lame en montant s’incline sur la ligne 
* 

médiane, vers la lame correspondante à laquelle 

V 

elle s’unit sur une étendue variable de sa hauteur, 
L’arète résultant de la soudure de leurs bords su¬ 
périeurs est nommée épine vertébrale. Les deux 
lames ainsi rapprochées forment Tare supérieur 
de la vertèbre, et se nomment lames ohiiqxies ou 

V 

simplement lames vertébrales; le disque infé¬ 
rieur se nomme le corps de la vertèbre. 

i*. Chez les poissons. 

Les faces par lesquelles deux vertèbres se re- 
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ganlent et s’articulent dans tous les poissons, sont 
creusées d’une cavité conique. Les deux cavités de 
la même vertèbre ont donc leurs sommets adossés. 
Quelquefois ces sommets sont réunis par un petit' 
canal. Deux vertèbres articulées ensemble intercep¬ 
tent donc deux cavités coniques adossées par leurs 
bases. Ces cavités sont remplies d’une matière élas¬ 
tique et g^élatinei^se. 

Dans tous les autres vertébrés ovipares la face 
postérieure dechaque disque vertébral proémine 
en segment de sphère, d’ellipse, ou de cylindre, et 
correspond à une cavité semblable, creusée sur la 
face antérieure de la vertèbre suivante. La face an¬ 
térieure de chaque disque vertébral est donc con¬ 
cave dans tous les ovipares. 

Il résulte de cette di/Térence de figure, dans la fa¬ 
ce postérieure du disque vertébral, chez les pois¬ 
sons et chez les autres ovipares, que la mobilité de 
la colonne vertébrale, dans une longueur donnée, 
est beaucoup moindre chez les poissons. 

Chez quelques poissons, lesgades, par exemple, 
tontes les vertèbres correspondant à l’abdomen, à 

partir du crâne, sont flanquées latéralement de 

« 

deux lames horizontales, dont la longueur excMe 
plusieurs fois le diamètre du corps vertébral. Ces 
lames sont toujours soudées sur la partie de la lame 
oblique qui double en dehors le corps de la ver¬ 
tèbre. C es lames sc nomment a'pophyses trans¬ 
verses. 
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A lextrémité de ces apophyses transverscs, s’ar¬ 
ticulent les côtes quand elles existent. 

Dans le gadus moiva ces apophyses ne com¬ 
mencent à se montrer qu’à la sixième vertèbre : 
les cinq premières n’eii offrent pas de traces, et 
c’est sur les corps vertébraux que s’articulent les 
côtes. 


Chez les poissons les côtes peuvent donc s’arti¬ 
culer, soit sur rextrémité des apophyses transver- 
scs, soit sur le corps meme de la vertèbre. 

Dans le fégaro, à la onzième vertèbre, sur une 
apophyse qu’émet de chaque côté le bord de la 
face antérieure du corps de la vertèbre, s’articule 
l’extrémité d’un arc à concavité supérieure , et 
adossé par son sommet à un second arc à conca¬ 
vité inférieure. L'adossement de ces deux arcs 
forme une sorte de quadrilatère, dont chaque bord 
horizontal est échancré. Sur chaque pointe de le- 
chancrure inférieure s’articule une longue baguette 
formée de trois tronçons, dont les articulations 
immobiles sont marquées par des nœuds. 

A partir du corps de la vertèbre on trouve donc, 
l’apophyse sur laquelle s’articule la branche su¬ 
périeure de la lame quadrilatère; 2° la moitié cor¬ 
respondante de celte lame quadrilatère, et ensuite 
les trois tronçons de la baguette ou côte articulée 
sur-la branche inférieure de l’os quadrilatère. Ce 
sont donc cinq pièces osseuses, placéqs bout à 
bout et en série. 
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* 

Dans lo zeus regius (chrysostose lune), au-delà 

* 

"des grandes côtes abdominales, articulées îniiiié- 

diatement sur le corps vertébral, viennent bout à 

■ 

bout trois tronçons mobiles les uns sur les autres, 
comme la côte l’est elle-même sur la vertèbre. Il y 
a donc de chaque côté une baguette ou côte formée 
de quatre tronçons, tous mobiles l’un sur lautre, 
flanquant la vertèbre inférieurement. 

Or dans ces deux mêmes espèces et dans tous les 
autres poissons, au-dessus de l’épine vertébrale il 
n’y a jamais plus de deux tronçons étagés Tun sur 
l’autre ; l’extérieur est toujours libre hors des 
chairs de l’animal, et forme l’un des rayons de la 
nageoire dorsale. Le tronçon intermédiaire, tout 
entier compris dans les chairs, sert de point fixe 
au rayon. 

11 n’y a donc chez les poissons que trois tron¬ 
çons sur le [irolongcnient d’une même ligne au- 
dessus du corps de la vertèbre. 

Kl il peut yen avoir jusqu’à cinq au-dessous, sans 
compter le rayon de la nageoire anale et le support de 
ce rayon. Ce n’est pas tout:chaque côte ou baguette 
osseuse, suspendue aux flancs du corps de la vertè¬ 
bre, peut avoir des baguettes collatérales, articulées 
sur l’im des tronçons dont elle se compose. Ainsi 
les côtes du fégaro^ depuis la troisième jusqu’à la, 
sixième inclusivement, sont bifurquées , vers le 
tiers de leur longueur, sur leur côté interne. Les 
trois suivantes ne sont pas bifurquées, mais deux 
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cotes s’articulent conjointement sans se loucher, 
sur la grande apophyse latérale d’une même ver-- 
tèbre. Chacune de ces trois vertèbres porte donc 
deux paires de côtes. 

Tout à riieure, il y avait, dans une même série, 
des tronçons surnuméraires: icî c’est une série sur- 
numéraire de pièces, qui flanque la vertèbre pa¬ 
rallèlement et conjointement avec la série ordi¬ 
naire. 

Dans la partie caudale de la colonne vertébrale 
une fourche osseuse renversée s’articule sur la face 
inférieure du corps de chaque vertèbre. Celte four¬ 


che résulte de deux lames osseuses écartées en 
haut, rapprochées el soudées en bas. Le canal ré¬ 
sultant de la série de ces arcs inférieurs à la co¬ 
lonne vertébrale, est destiné à l’aorte et aux deux 
veines correspondanltîs. Ces <leux lames se nom¬ 
ment épine inférieure. On va voir tout à l’heiiro 
f[uc CCS pièces ne corrcspondt’nt pas aux côtes. 

La pointe ou épine que forme leur extrémité in- 
féricurc soutientHne première baguette ou tron- 
. çon, que suit l’os du rayon de la nageoir<î anale. 

Tout le long de la partie caudale de la colonne 
vertébrale, un nombre égal de pièces situées dans 
un même plan vertical ou horizontal, suivant la 
projection du poisson, borde donc, eu haut et en 
bas, on latéralement, l’axe que forme la série des 
corps vertébraux. 
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2 ®. Chez les serpents. 

\ 

Dans les boas, parmi les serp_ents, Tare in- 
lerieur de l’anneau vertébral porte une épine 
aussi longue à proportion fjue dans aucun pois-, 
son ; mais les vertèbres ne s’articulent pas seule¬ 
ment par les faces correspondantes de leur corps, 
comme chez les poissons. La lame vertébrale n’est 
plus rectiligne, mais coudée angulairement, com¬ 
me on le verra bientôt chez les mammifères eux- 
mêmes. Le sommet de cet angle déborde horizon¬ 
talement le corps de la vertèbre. Sur l’extrémité 
du pédicule qui en résulte, s’articule la côte. Ce 
pédicule est en outre aplati transversalement. Le 
devant de sa face supérieure, et le derrière de sa 
face inférieure , offrent chacun une petite facette 
pour l’articulation du pédicule de chaque vertèbre, 
par la facette supérieure avec la vertèbre qui pré¬ 
cède , et par la facette inférieure avec la vertèbre 
qui suit. Ces facettes, étant horizontales, détermi¬ 
nent le sens du mouvement de ces articulations. 

Ür du milieu même de la face inférieure du corps 
de la vertèbre, proéinine une épine aussi longue 
que l’épine qui surmonte le canal vertébral. Plus 
de deux cent cinquante vertèbres portent donc, 
chacune à la fois, une côte sur la base proéminente 
de chaque lame vertébrale, et de plus, sur le mi¬ 
lieu même de la fi\ce inférieure de leur corps, 
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une épine formée elle-même de deux moitiés sy¬ 
métriques. Ce n’est pas tout : la seconde vertèbre 
du hoa porte deux de ces épines séparées, rime 
derrièi’e rautre, sur le milieu de son corps. Et ce 
qui mérite d’être remarqué, ces deux épines n*y 
sont jamais soudées, non plus que celle de la pre¬ 
mière vertèbre. Toutes les autres épines sont sou¬ 
dées, au contraire, au corps de la vertèbre corres¬ 
pondante. 

Puisque deux cent cinquante - deux vertèbres 
portent chacune à la fois cette épine et une paire 
de cotes, les deux moitiés constituant chaque épi¬ 
ne, sont donc différentes de ces côtes. 

Et comme par leur situation ces épines corres¬ 
pondent aux épines inferieures des poissons, on 
voit qu’elles ne peuvent être comparées qu’à ces 
pièces, qui alors ne peuvent plus être considérées 
comme analogues aux cotes. 

Dans tous les autres serpents il existe toujours 
sur le milieu de la face inférieure du corps des ver¬ 
tèbres un éperon plus ou moins saillant, corres¬ 
pondant à cette longue épine des hoas. Cet éperon 
est, selon les espèces,'dirigé en arrière ou en avant, 
et souvent au-delà do rarticulalion voisine. 

5 ®, Chez les sauriens. 

Dans les crocodiles, parmi les sauriens, les lames 
vertébrales restent toujours distinctes du corps dans 
la région cervicale. 



























T ■ ^ 


* 


7 ^ 


DÜ SYSTÈME CÉRÉBRO-SPINAL. l3 * 

A l’atüis, il y a toute la vie quatre pièces mo¬ 
biles. L’arc supérieur est brisé en trois; celle du 
sommet, primitivement double, porte sur les deux 
latérales qui s’articulent au corps flanqué de deux 
petites côtes. J/axîs a, bout à bout, deux corps, 
dont l’antérieur porte les côtes. 

Les onze vertèbres suivantes ont des épines in¬ 
férieures qui existent aussi au cou dans le tnoni'- 
to 7 % où Taxis en porte même deux. Ces épines ne 
se soudent que fort tard dans la sauvegarde d’A¬ 
mérique, 

Enfin la plupart des vertèbres caudales des 
zards, sont divisées verticalement en deux moitiés 
antérieure et postérieure, ce qui double pour cha^ 
que vertèbre le nombre de ses éléments. 

La simple suture des lames avec le corps verté¬ 
bral, au cou, et même au dos, établit un fait impor¬ 
tant d’orjjanisation :c’cst que la position d’une même 
pièce peut varier; telle, celle des côtes sur les ver¬ 
tèbres. 

Les petites côtes cervicales des crocodiles sont 
fourchues à leur base; l’une des branches s’arti¬ 
cule sur le corps, et Tautre sur la base de la lame. 
Dans le caluian à museau de hrochet la première 
côte cervicale ne s’articule pas sur la lame, c’est 
sur la face postérieùre du corps vertébral. 

Le petit pédicule de la base de la lame, sur le¬ 
quel s’articule la branche supérieure-de la côte, 
s’allonge de plus en plus à mesure que les vertè- . 
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bres sont plus postérieures. Ce pédicule devient 
peu à peu une longue apophyse transverse, dont 
le bord antérieur, coupé obliquement en dehors 
et en arrière, se marque de deux facettes dans la 
région dorsale. CVst sur ces deux facettes que 
s’articulent les deux branches de chaque côte, à 
partir de la seconde vertèbre dorsale, et même de 
la quatrième chez le cayman d lunettes. A par¬ 
tir de celte vertèbre, le corps vertébral ne sert 
donc plus à l’articulation des côtes, dont les deux 
branches portent tout entières sur l’apophyse trans¬ 
verse. Autre fait de ce genre : dans toutes les tor¬ 
tues les lames alternent avec les cor|is des vertè¬ 
bres dorsales. 


Aux lombes et au commencement de la queue, 
chez les crocodiles, les apophyses transverses con¬ 
servent leur grandeur, mais elles ne portent plus 
de côtes. 

Or chez les maniinifères, dans un fœtus de co¬ 
chon d’environ trois mois, les apophyses transverses 
des vertèbres lombaires existent séparées sous for¬ 
me de lames osseuses elliptiques, et sont contiguës 
par leur extrémité interne à une saillie de la lame 


vertébrale. Cette dernièix; jûèce déborde inférieure¬ 
ment le corps d’environ le tiers de son diamètre. 

L’apophyse transversc est donc chez le cochon 
un os distinct, à.une époque où n’exislent pas en¬ 
core ni les apophyses épineuses, ni ces lames sus¬ 
pendues aux apophyses traiisverses cervicales, et 
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dont la double série forme une gouttière embras¬ 
sant l’œsophage.- Cette gouttière existe aussi dans 
les rhinocéros, les chameaux, etc. 

Les apophyses transverses lombaires du cochon 
sont à proportion beaucoup plus petites que les 
mêmes apophyses des lombes et surtout du dos 
chez les crocodiles. 

Il est donc très-probable que chez les crocodiles 
ces apophyses forment dans rorigiiie un os dis¬ 
tinct. Et comme les cotes vertébrales, des croco- 

w 

diles sont continues avec les côtes sternales par 
une baguette intermédiaire, cela fait donc ûn arc 
primitif au laoius de quatre tronçons, étendu de 
la lame vertébrale au sternum, lequel étant lui- 

m 

même divisé par segments arclmutant les vertèbres, 
constitue une cinquième pièce ou Irouçou dans 
l’arc costal. 


/l". 'Chez /es mammifères. 


Enfin chez l’homme même, vers le quatrième 
inois, la séparation des éléments des vertèbres 
montre à Vaxis trois corps vertébraux bout à bout 
l’un de l’autre. En outre les trous dont est creusée 
la base de chaque apophyse Iransverse à la région 
cervicale, ont leur arc extérieur fonné par un os 
distinct. Et comme cet arc extérieur existe aussi 


à l’axis, celte vertèbre a donc deux corps de plus 

il 

que toutes les autres, et, de même que les cinq ver- 


I 
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tèbres cervicales suivantes, une pièce de plus pour 
former le trou dont est percé la base de son apo- 
physe transverse. 

Dans beaucoup de iiianunifères, entre autres 
chez les kanguroos, les félis, les cétacés, etc., il 
existe, articulés sous le milieu du corps de toutes 
les vertèbres caudales ou lombaires, des os nom¬ 
més en V à cause de leur forme. 

Dans les cétacés, les pangolins, les castors, etc., 
ces os coexistent avec de très-grandes apophyses 
transverses. Les deux pièces symétriques, dont ils 
résultent, ne sont donc pas les apophyses transver¬ 
ses. Ensuite dans tous les mammifères les côtes 

s'articulent constamment sur la base de la lame, 

* * 

et jamais sur le corps de la vertèbre. Cette con¬ 
nexion exclut donc Tanalogie des côtes avec les os 
en V, qui ne s’articulent jamais que sur le corps 
seul. Et comme dans les boas des épines situées 
à la même place que les os eu V, et dans un de¬ 
gré de développement que n’atteignent jamais ces 
os , coexistent avec des côtes aussi développées 
elles-mêmes que nulle part ailleurs; il est clair que 
si les os en V des mammifères peuvent être com¬ 
parés à d’autres pièces dans une autre classe , ce 
n’est ni aux côtes, ni aux apophyses transverscs , 
mais seulement aux épines inférieures des poissons, 
des crocodiles et des serpents. Or toutes ces pièces 
remplissent en outre le même usage dans tous les 
vertébrés, y compris les oiseaux, comme on va voir. 


1 
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Dans les espèces de mammifères où les os en Y 
sont très-développés, les plus postérieurs et les 
plus antérieurs, quoique parfaitement articulés 
sur le corps de la vertèbre, conservent souvent 
leurs deux moitiés disjointes. 

Or dans les oiseaux à long cou le corps de cha- 


qiKi vertèbre cervicale j>orte également de chaque 
côté de la ligne médiane une épine plus ou moins 
longue, dirigée en arrière parallèlement à celle du 
côté opposé. Ces épines servent d’insertion à des 
muscles dont le point fixe est en arrière, comme 
pour les os en V des inammifèrcs le point fixe est 
en avant. Ces doubles épines des vertèbres cervi- 
cales des oiseaux répondent donc aux épines im- 
paires des serpents, aux os en V des mammifères, et 
aux épines inférieures’tout-à-fait semblables des 


poissons. 

Les épines vertébrales inférieures des serpents 
reçoivent chacune à leur sommet un petit tendon 
de chaque muscle cycléo-spinal collatéral. Les fi¬ 
bres musculaires que termine ce tendon s’irisèrent 
sur le corps de la troisième ou quatrième vertèbre 
postérieure. Jamais ces fibres ne s’insèrent, ni sur 
les côtes, ni sur Ic's lames vertébrales. 

11 n’y a pas moins de variation, d’un genre et 
même d’une espèce à l’autre, dans le nombre total 
des vertèbres que dans celui des éléments de cha¬ 
cun de ces os, et dans la ]îosUion respective de ces 
(‘léments. Ainsi le crapaud pipa n’a que sept vertè- 


il 
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brcs, cl la plupart des serpents des genres coluber. 
boa, etc., en ont plus de trois cents; la couleuvre à 
collier de France en a, par exemple, trois cent dix- 
huit. Ces nombres, outre leur siguiücatioii pé¬ 
remptoire contre certaiiiivsyslèmes d’unité, en ont 
une bien plus hnpurlaiile jxmi* nous. Car chaque 
vertèbre, concourant au canal vertébral, répond à 
une paire de nerfs. Or dans tous les ovipares le ca¬ 
nal vertébral occupe toute la longueur de la colon-, 
ne. Le nombre total des vertèbres y représente 
donc celui des nerfs postérieui's à la tête. 

L’existence des côtes articulées au sternuin, sur 
un tronçon variable de la colonne vertébrale, dé- 
termine les régions de celte colonne dans les mam- 
niilères et les ovipares, moins les serpents et les 
batraciens. La région correspondante aux côtes in¬ 
diquées, se nomme dorsale; rantérieure, cervicale; 
l’intermédiaire, au dos et au bassin, lombaire; et 
la postérieure, caudale. 

Quand il u\' a même pas de vestiges <le bassin, 
les caïulales suivent les dorsales; c’est le cas des ser¬ 
pents et des poissons; dans les monilors, et jires- 
que tous les lézards ordinaires, il y a, îusqu’au bas¬ 
sin en arrière tlu dos projjrement dit, des côtes quel¬ 
quefois arcboulées entre elles, et par conséquent 
point de région lombaire. 

Une seule de ces régions, la cervicale, olfre le 
nombre fixe de sept vertèbres dansions les inannni- 
fères, excepté Winatt qui en a neuf, et tlans les ero- 
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codiles, parmi \v3 üvi[)ares. Dans les nianimîfères 
lesaulresrégions varientinême<riinees|>èce àlau- 
tre, pour la iiroporiion numérique de leurs vertè¬ 
bres; il en estde même dans les ovipares,pour toutes 
les régions. Cet te variation donne le motif d’un ca- 
raclère d'espèce très-important en zoologie (i). 

Comme on a vu, la longueur d’une région ne dé¬ 
pend pas seulement d u nombre mais de l’épaisseur 
des vertèbres dans le sens de Taxe. Néanmoins, ex¬ 
cepté les vertèbres cervicales des cétacés, qui tou¬ 
tes ensemble sont plus minces qu’une seule du dos, 
les axes sont ordinairement plus longs an cou qu’au 
dos, et toujours ebez les mammifères la longueur 
des cervicales est eu raison inverse de la masse de 
la télé. Dans la classe des oiseaux, où le nombre 
suiiplée à la longueur des vertèbres, le cygne avait 
ollcrt jusqu’ici Li plus grande disproportion du 
nombre des vertèbres cervicales à celui du dos et <lcs 
lond^es, ayant vingt-trois cervicales et vingt-cinq 
dorsales et sacrées. Mais un iciitvosaure fossile, ré- 
cemment découvert, le plesiosauriis, avait plus de 
trente-cinq vertèbres cervicales, et seulement vingt- 
uneà vingt-trois dorsales et lombaires. On verra dans 
le ciuipitre suivant, les rapports de ces nombres et 
de ces longueurs avec le mécanisme de ces dilFé- 
reules régions. 

(i) Pour les détails de la eoinposition, du inécanîsine, et 
de» corrélations du squelette des inaiDinifères, voy, les liîs- 
loircs que j’ai doiiuées de ces auitnauX;, dans le Oîct. chiss. 
(CUhi. vaL 
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En résume la colonne vertébrale se compose: i* 
dUin axe formé par la série des corps des vertèbres; 
2" cn-dessus, d’une double série de lames inclinées et 
soudées supérieurement rime sur l’autre, savoir les 
lames vertébrales. 

(’jes deux ordres de séries ne manquent jamais; 
elles existent seules dans les lamproies, quelques 
murènes, entre autres le mtirena serpens, la si¬ 
rène et le protée,etc., excepté, chez ces deux ichtyo¬ 
saures , les rudiments de côtes des sept ou huit 
vertèbres postérieures à l’atlas. 

5“. liiférieureineut de deux séries de lames sou¬ 
dées Tune à l’autre de manière à former par ver-/ 
tèbre une seule épine articulée ou soudée sur le 
milieu de la face inférieure du corps, et jamais ail¬ 
leurs. 

4® Latéralement d’appendices formant i® les apo¬ 
physes Iransverses soudées sur la base de la lame, 
et existant seules dans les lîatraciens et à la région 
lombaire et caudale de tous les mammifères, sau¬ 
riens, etc. ; et 2 ® les cotes articulées, 1 ® soit à la fois 
sur le corps et sur i’apopliyse transversc, comme 
au cou des crocodiles, au dos de la plupart des 
’nuumnifères, etc.; 2 " soit uniquenieiit sur l’apo¬ 
physe ti*aiisvei’se, comme au dos des crocodiles; 
J® soit uniquement sur la lame, coimiic tout le 
long du dos des serpents; soit enfin nniquenient 
sur le corps, pour les côtes de la première vei’- 
tèbre des crocodiles, et alors la position de celle 
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côte peiil être Ircs-difrérciitc : i“ dans le caïman à 
luncltes elle est articulée sur le côté, et 2“ dans ce¬ 
lui à museau de brocliet, sur la face postérieure du 
corps de la vertèbre. 

5 “. Le nombre total des vertèbres peut varier 
dans la proportion de 1 à 45 , et le nombre partiel 
de chaque région de la colonne, n’est guère plus 
uniforme : celui des côtes varie dans la proportion 
de O à 252. 

JP oTimxaiion. 

Les deux séries, moyenne et supérieure, de pièces 
vertébrales sont les premières formées. Et dans ces 
deux séries la formation commence toujours aux 
parois du canal. Ainsi le corps est tout-à-fait ter¬ 
miné à sa fcice supérieure, que son bord abdominal 
ou inférieur n’est pas encore à moitié achevé dans les 
mammifères, l’homme, par exemple, chez qui, du 
troisième au quatrième mois de la conception, beau¬ 
coup de corps vertébraux sont séparés sur leur.con- 
tour inférieur en deux lames transversales. A cette 
même époque les lames ne font encore que se 
raj)prochcr par leurs bords supérieurs, plus ou 
moins écartés, surtout au cou et aux lombes, où 
leur réunion est la plus tardive, et où la permaT- 
nence de leur écartennait constitue le spina-bifida. 
Mais alors niêiiie la partie supérieure existe à l’état 
de cartilage, dont l’ossification ne s’empare que 
progressivement. 

Cette partie supérieure des lames en reste tou- 
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jours soparce à la première vertèbre (lu caïman à 


museau de brochet, oij elle forme un chevron dont 
les deux extrémités sont mobiles sur les deux par¬ 
ties inférieures. 


La ionnation du corps de la vertèbre n’est pas 
unilorme dans les quatre classes de vertébrés, 

I®. Dans les poissons le corps est d’abord an¬ 
nulaire; les couches les plus excentriques sont for¬ 
mées les [iremières, et ce n’est que progressivemcnl 
que des couches, de plus en plus conccutriques, 
elfacent la cavité dont, chez quelques genres, par 
exemple les pleuronectes, le petit canal unissant 
les deux cavités coniques offre toujours des traces. 

Dans les mammifères, au troisième mois de 
l’embryon humain le corps est divisé transversa¬ 
lement en deux moitiés verticales par une fente 
long-temps appartmle sur le contour inférieur de 
la vertèbre. 


]\1. lîéclard ni moi n’avons jamais pu voir la 
formation ])ar deux rudiments symétriques colla¬ 
téraux , dont M. Serre a parlé ; et l’on a vu plus 
haut qu’à beaucoup de vertèbres de la queue des 


lézards les deux moitiés verticales primitives sub 


sisteiit toujours distinctes. 

On voit donc que le progrès de rossificalion de 
la colonne vertébrale ne sc dirige pas de dehors en 
dedans, le long de deux lignes convergentes que re¬ 
présenteraient les côtes, les apo|)hyses transverses, 
et enfin la moitié correspondante du corps de la 
















DU SYSTÈME CÉRÉBRO-SPINAL. 


Q,) 

vertèbre; que les premières parties formées sont , 
au contraire, les portions du corps et des lames 
correspondant à la moelle épinière. 

Ainsi les apophyses Iransverses des lombes, tou¬ 
tes les apophyses épineuses, et les lames œsopha¬ 
giennes des vertèbres cervicaTes d*un cochon de 
deux mois et demi de conception, ne sont qu’à l'é¬ 
tat de cartilage lorsque les corps et les lames sont 
presque terminés. 


CHAPITRE DEUXIÈME. 


nu MECANISME DE LA COLONNE VERTEBRALE EN GENERAL, 


L’on conçoit que la colonne vertébrale sera d’au¬ 
tant plus solide, i** que les articulations latérales 
des vertèbres auront leurs plans moins parallèles; 
2 '" que chaque vertèbre sera mieux areboutée laté¬ 
ralement; 5“ que des ligaments plus résistants uni¬ 
ront les bords libres et inarticulés; 4” qu’une plus 
grande épaisseur de muscles devra prendre des 

points fixes surdes régions plus ou moins étendues 
de sa longueur. 

Qu’au contraire, elle sera d’autant plus mobile, 
que la réciproque des quatre conditions précéden¬ 
tes existera, et en outre, 5“ que les surfaces par les¬ 
quelles les corps vertébraux se correspondent, au- 
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roiit moins d’étendue relative; 6 ° que ces surfaces, 
au lieu d’être des plans, seront, au contraire, ter¬ 
minées par des courbes parallèles pour les deux 
surfaces oj>posées. 

De toutes ces conditions, la dernière consistant 
dans la figure de la surface articulaire, est seule 
invariable sur toute la longueur d’une même co- 
lonne vertébrale, à quelque classe qu’appartienne 
ranimai. 

Il résulte donc de la combinaison de ces condi¬ 
tions contraires, deux sortes de mécanismes dans 
la colonne vertébrale, le premier est relatif à la lo¬ 
comotion, soit totale, soit partielle, des régions de 
celte colonne; le second, à sa solidité et à sa résis¬ 
tance. 


Des mottvemenîs généraux et 'partieh de la 

colonne vertébrale. 

domine on a vu plus haut, les faces articulaires 
de deux corps vertébraux voisins, sont écartées l’une 
de l’autre par une matici’e très-élastique disposée 
par cercles concentriques, et dont l’élasticité aug¬ 
mente du centre à la circonférence. 

Il en résulte que le mouvement d’une vertèbre 
sur l’autre serait presque nul dans les articulations 
à faces planes ou double concaves, sans l’interposi¬ 
tion de la matière élastique,et que ce mouvement dé¬ 
pend uniquement de la compressibilité de cette ma- 
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tièrc; qu’en conséquence le mouvement (rinclinai- 
son est très-petit. 

Ce qui limite encore la quantité de cette incli¬ 
naison c’est la Jurande étendue relative des surûices 
articulées, ctcmlue dont l’influence est d’autant 
plus grande sur la réduction du mouvement, que 
l’axe de la vertèbre est plus court. 

Et en elTet dans les cétacés où les corps des 
vertèbres cervicales ne représentent que des lames 
très-minces, ou bien ils sont soudés l’un sur l’autre, 
ou bien ils sont à peu près immobiles, leur diamè¬ 
tre étant de douze à quinze fois plus grand que 
leur axe. 

Tout étant égal d’ailleurs pour rétendue des sur¬ 
faces juxta-posées, le mouvement est d’autant plus 
grand, que l’axe a plus de longueur. 

En outre, les articulations latérales des vertè¬ 
bres ayant leurs plans plus ou moins obliques, il 
s’ensuit que deux vertèbres ne peuvent se mouvoir 
l’une sur l’autre que dans le sens du plan vertical, 
sur lequel sont inclinées ces articulations. 

Des mouvements sur des directions perpendicu¬ 
laires à ce plan, ne sont donc possibles que par l’ad¬ 
dition, dans un nombre suffisant de vertèbres, de 
toutes les petites oscillations existant dans le même 
sens, entre deux vertèbres. 
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ï“- Dans tes tnannnifères. 

Sur toute la longueur du corps des main mi- 
fèros les flexions de la colonne vertébrale ne se 
font que sur de très-petits ares, c’est-à-dire des 
arcs d’une très-petite courbure. Malgré la petite 
inclinaison des. vertèbres Tune sur l'autre, comme 
les lames sont moins larges que les corps, il s'en¬ 
suit que, dans la flexion en bas, leurs bords s’écar¬ 
tant découvriraient le canal vertébral, si leurs in¬ 
tervalles n'étaient remplis par des ligaments élasti¬ 
ques, appelés jaunes à cause de leur couleur. C'est 

dans les cétacés où les flexions sont les plus am- 

» 

pies, que ces ligaments ont le plus d’étendue; c’est 
le contraire dans les serpents. 

Là, où les arcs de flexion ont plus de courbure, 
il faut nécessairement que les vertèbres qu’ils com¬ 
prennent aient des axes plus longs à proportion de 
leurs diamètres.' C’est ce qui s’observe surtout au 
cou des chameaux, de la giralfe, où le mécanisme est 
justement l’inverse de ce qu’il est dans les cétacés, 
et aux lombes de tous les mammifères, coureurs 
ou sauteurs, tels que les cerls, les antilopes, les 
lièvres, les gerboises, etc. 

Au dos, les vertèbres ne peuvent presque plus se 
mouvoir que dans un ménic^plan, à cause de l’obs¬ 
tacle que les côtes mettent au mouvement latéral. 

Les hanches étant formées d’une seule pièce, il 
est clair que toutes les vertèbres juxta-posées doi- 
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venl etre immobiles latéralement, et meme aussi 
verlicalemeiit. 

Aussi les vertèbres de ces deux régions, de la 
dernitM’e surtout, sont-elles constamment les plus 
« üiirtesdans les mammifères dont la tête n’a pas un 
excès de masse, comme celle des élcphanls, des 
morses, etc. 

i.es côtes à peu près inflexibles sur leur lon- 
gueiir, étant areboutées en avant sur le sternum, 
dont l’axe est immobile, il est clair qu’il ne peut 
y avoir de mouvements de flexion en bas à la région 
tlorsale correspondante au stenuim. 11 n’y a me¬ 
me dans cette région de mouvements latéraux, 
qu’autant que le permet le glissement des arti¬ 
culations costo-vertébrales et sterno-costales. En¬ 
core faut-il que les côtes soient assez écartées l’iine 
de l’autre. Car si leurs bords se touchaient, ils 
s’opposeraient à toute espèce de flexion latérale ; 
coiTime il arrive en partie dans les fourmiliers, où 
les côtes se recouvrent presque comme des tuiles. 

Plus, au contraire, les côtes ont de ténuité en 
proportion de leur longueur, et plus elles sont écar¬ 
tées, plus les molivements latéraux de flexion ont 
«l’étendue. Celles mêmes qui ne sont pas articulées à 
un sternum, si les courbes qu’elles décrivent peu¬ 
vent rentrer rime dans rautre,permettent des mou¬ 
vements de flexion verticale presque aussi étendus 
r|uc si elles n’existaient pas. 

Fel on va voir qu’est le mécanisme de toute la 
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région costale de la colonne vertébrale des serj)cnls 
et des poissons anguilliforiries. 

Dans les mammifères à queue très-mobile, par 
exemple les cétacés, les sapajous, les dklelphes, les 
pangolin s,etc., les surfa ces articula ires des corps ver¬ 
tébraux, de planes deviennent légèrement convexes 
v(‘rs le bout de la queue, ce qui permettrait des 
mouvements dans tous les sens, si les articulations 
latérales, par l’obliquité de leurs plans toujours 
])lusou moins convergents, ne prévenaient tout dé- 
placemeji t. 

Mais le canal vertébral ne se prolonge que rare¬ 
ment au-delà^ du quart ou du tiers antérieur de 
cette queue; et l’on verra que jamais la moelle épi¬ 
nière elle-même no s’étend alors jusque-là. 


2 ”. Dans les poissons 


C’est par des plans à proportion plus étendus 
que dans les mammifères, que les corps vertébraux 
des poissons s’articulent entre eux. Aussi les mouve¬ 
ments d’une vertèbre sur l’autre y sont-ils sous ce 
rapport plus bornés que dans les mammifères. 
Mais il n’y a point d’articulations latérales. Aussi, 
l’addition des oscillations possibles entre un nom¬ 
bre donné de vertèbres, donne des flexions bien 
plus étendues que dans aucune région de la colonne 
des mammifères, tout étant égal d’ailleurs pour la 
proportion de longueur entre les axes des vertèbres. 


Mais comme les côtes faisaient obstacle aux flexions 
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latérales du dos des maniniifèrcs, les lames et leurs 
épines dans les poissons mettent obstacle à la llexion 
verticale, en dessus sur toute la longueur du dos. 
De même les épines inférieures et la baguette qui 
les suit empêchent la llexîon en dessous, ou du 
moins ces flexions dans le plan vertical sont exlrê- 
memeiil restreintes, même en considérant toute la 
longueur du poisson. Ce qui y met encore obstacle, 
c’est que dans beaucoup de genres, les sciciies, 
les perches, les corps vertébraux s’areboutent Tun 
sur rautre j)ar de petits crochets, dont les su¬ 
périeurs partent du bord antérieur d’un corps, 
pour s’appuyer sur le bord postérieur de la vertC" 
bre précédente, et les inférieurs du bord an¬ 
térieur pour s’appuyer sur le bord postérieur 
de la vertèbre suivante. Dans ce cas il ne peut y 
avoir que des flexions latérales. Il en est ainsi de 
tous les poissons aplatis par la compression de leurs 
flancs. Dans l’espadon les crochets supérieurs arc- 
boutent les lames de la vertèbre précédente, et 
forment sur la vertèbre, à qui ils appartiennent, 
une pièce bien séparée de la lame; au contraire, 
dans les salmones si agiles en tout sens, ces cro¬ 
chets manquent tout-à-fait, et les lames et les épi¬ 
nes , supérieures et inférieures, sont presque li¬ 
néaires. 

En général les poissons à corps prismatique 11e 
peuvent guère, avec toute la longueur de leur co¬ 
lonne, décrire des arcs de plus de 180 degrés. 
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5 ". Dmis tes repli les. 


C'est par des surfiices courbes, parallèleinent 
inscrites rune dans raulre, que s’articulent les corps 
de toutes les vertèbres. 

Cliez les serpents rélément de cette courbe reste 
un lionne dans toutes les vertèbres, il varie pres¬ 
que d’un genre à l’autre chez les autres reptiles. 

Et d’abord chez tous les serpents, c’est par des 
segments sphériques que les corps s’articulent. 
De sorte que s’il n’y avait pas d’articulations laté¬ 
rales, l’axe de la vertèbre pourrait, et s’incliner di- 
rectenieut dans Ions les sens, et décrire des cercles 
dans toutes CCS inclinaisons. La circuniduclîon en 
serait meme plus étendue que pour le bras de riiom- 
me , chez qui elle est Ihuitée par les apophyses 
acr0111 ion et coracoïde. 

Mais il y a des obstacles à cette niohilîté en tout 
sens, de chaque vertèbre des serpents. 

D’abord les artîculatioiis latérales, dont les sur¬ 
faces planes sont horizontales, restreignent beau¬ 
coup rinclinaison imniédiatc d’une vertèbre sur 
l’autre. Ensuite chez beaucoup de ces reptiles les 
apopliyses épineuses sont presqu’aussi larges que 
chacine corps, et coinine elles occupent au moins 
la demie hauteur de la vertèbre, elles arrêtent la 
ilexion en haut que pourrait penncllre la laxité des 
articulations latérales. La nexionen bas n’est limitée 
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(lue par le seul obstacle résultant du plan de ces 
aiiiculations. Et comme chez tous les serpents il 
(îxiste à toutes leurs vertèbres, des épines inférieu¬ 
res au moins aussi longues que les supérieures dans 
les boas, et qui ne reçoivent que des muscles 11 é- 
cliisseurs, on voit que ces dernières flexions, sont 
d autant plus étendues, que ces épines sont plus 
longues, et les articulations latérales plus lâches. 

Les côtes si nombreuses des serpents ne sont 
pas archoulées en bas. lauirs (extrémités peuvent 

conséqiK'mment décrire des arcs proportionnels à 

«■ 

leurs intervalles, et ces intervalles sont relativement 
plus grands clu'z les serpents (|ue partout ailleurs, 
parce que les côtes y sont de la plus grande té¬ 
nuité. En outre, toutes les côtes n’ont pas la 

meme courbuix;, de sorte que leurs courbcis peu- 

■ 

veut en général rentrer Tune dans l’auti'e, en se 
rapprochant. Le mouvement par lequel elles se 
rapprochent peut étixi eontiiiué encore de quelques 
degrés au-delà de leur hilervalle. 


1 ! résulte de celte double disposition, d’abord 
que les côtes des serpemts ne limitent que très-|K;u 


I(‘S flexions en bas, et encore moins les flexions 
laléralt^s. Et comme toutes les articulations laté¬ 
rale’s ont leur plan horizontal, on voit que les 
flc\ ions It^ plus étendues et les plus faciles doivent 
elle les dernières. Et, eu eflel, cest jiar des on- 
didatieuis hor:zontalcs que rampent tous les ser¬ 


pents. 


Enfin. c’est à 


cette combinaison des flexions 
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latérales et inférieures, qu'ils doivent de pouvoir 
s'entortiller. 

Une dernière condition facilite cette flexion la¬ 
térale, c’est la concavité de la face supérieure des 
lames inclinées en avant pour le glissement du 
bord postérieur de la laine qui précède, et qui re¬ 
couvre toujours un peu la suivante. II résulte de 
ce recouvrement des lames Tuae par Fautre, que 
le canal vertébral est mieux protégé, et que les lia- 
rois osseuses ne laissent pas de lacunes comme dans 
les mammifères et les poissons, 

4“. Chez les saurien 6 . 

L’articulation médiane des corps vertébraux, 
et les articulations collatérales des lames, ne sont 
pas lout-à-fait unifoinnés pour toutes les régions 
de la colonne vertébrale. 

Et d’abord chez les crocodiles les articulations 
. latérales, dont le plan est parallèle cà l’axe de ra¬ 
nimai, sont inclinées en dehors : au cou, de 5 p 
degrés au-dessus de Ihorizon; au dos, de S a lo 
degrés de moins,' ce qui étend un peu plus, les 
mouvements latéraux; à la queue, de 65 à 70 de¬ 
grés : ce qui laisse aux vertèbres le moins possible 
de mouvement latéral. 

Dans les monitors les carticulations latérales ont 
aussi leur plan parallèle à Taxe du corps, mais 
partout rinelinaisoneu ileliors est pius grande que 
chez les crocodiles. 
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Les lèlcs des corps vertébraux, d*abord deiui- 
ciliiidriques à la région cervicale,augmentent de dia¬ 
mètre verticalement à mesure qu’elles sont pluspos- 
térieures.Leur surface est aussi partout plus étend ue 

m 

du côté supérieur que du coté inférieur : partout 
l’ami>lilude de l'arc transversal n est guère plus pe¬ 
tite qu’iiti demi-cercle. Cette étendue de la courbe 
transversale accroît d’autant la llexioii latérale : la 
courbure plus étendue du côté supérieur facilite 
d'autant la flexion en haut. Ces deux mouvements 


sont d’autant plus étendus et faciles, qu’il n’y a 
d’apopliysestransverses et épineuses qu’à làqueueet . 
que les côtes sont effilées comme chez les serpents. 

Il en résulte que chez les sauriens les mouve¬ 
ments de flexion latérale d'une vertèbre sur l’auti'e, 
sont moins faciles que dans le sens vertical, ce qui 
est le contraire des serpents; que chez les crocodiles 
l'engrenage des côtes cervicales, la grandeur des a- 
pophyses trans verses et l'arcboutement inférieur des 
larges cotes dorsales rendent presque nulle la flexion 
latérale de ces deux régions; que chez les moiiitors 
la flexion latérale est moins bornée que dans le 
reste de l’ordre; qu’enfm la hauteur que donnent 
à la queue, dans tous les genres, les deux rangs 
opposés d’apophyses épineuses, en fait une sorte 
tle rame transversalement mobile, comme dans les 

y 

poissons. 



















I 



LlVlïE I. — ENVELOPPE 


5 '. Chez ies tortues et (es oîseinix. 

L’articulation mcdianc des corps vertébraux et 
les articulations collatérales des lames varient aussi 
d’une région à l'autre. 

Dans ces deux classes toute la région dorsale est 
immobile ; les vertèbres sont soudées ensemble. 
Cette soudure est relFel de leur immobilité, pro¬ 
duite elle-même par leur enclavement entre les 
côtes, ou tout-à-fait fixes chez les tortues, ou sus¬ 
ceptibles seulement d’un mouvement de flexion 
angulaire exécuté par le demi-coffre pectoral in¬ 
férieur sur le supérieur chez les oiseaux. Ce mou¬ 
vement, d’où résulte l’élévation et l’abaissement 

% ■ 

du vaste sternum des oiseaux, est commun aux deux 
tronçons sternal et vertébral de la côte. Les vertè- 

à 

bres lombaires et sacrées sont elles-mêmes enclavées 
par le bassin , et il n'y a qu’un mouvement obscur 
entre la première vertèbre lombaire et la dernière 
dorsale. Il résulte de cette rigidité de la colonne 
vertébrale des oiseaux, la facilité de garder sans 
fatigue, même durant le sommeil, cette station 
oblique qui leur est propre, à quoi se trouve aussi 
corres])ondrc, et la situation très-avancée du point 
d'appui que donne le fémur à cette colonne dor¬ 
sale, et la longueur des doigts qui agrandissent la 
base de sustentation, au-delà des oscillations du 
centre de gravité. Enfin la légèreté spécifique de la 


« 
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poitrine, malgré son excès de volume, et la ré¬ 
flexion du cou qui ramène la tête sur le dos, sont 
deux autres conditions de cet équilibre. 

Tout mouvement latéral est prévenu, même 
chez le jeune oiseau, à une époque où la soudure 
des vertèbres ilorsales n’est pas encore commencée, 
par une série d’éperons saillants du milieu du bord 
postérieur de chaque cote, et appuyés sur la large 
surfcice de la côte suivante. 

Cette immobilité des régions dorsale, lombaire 
et sacrée de la colonne vertébrale, a pour second, 
résultat dans la mécanique de l’oiseau, de donner 
des arcs-boutants plus solides au battement des 
ailes dans le vol. 

Chez les tortues, non-seulement toutes les ver¬ 
tèbres dorsales, lombaires et sacrées sont immo¬ 
biles , mais les côtes elles-mêmes se sont tellement 
élargies, que leurs bords soudés ne forment plus 
qu’un vaste bouclier. 

Dans les tortues et les oiseaux, il n’y a donc 
de mobiles que les deux seules régions cervicales 
et caudales. La région caudale est toujours rela¬ 
tivement très-courte, et cachée soit par la cara¬ 
pace des tortues, soit par les pennes de la queue 
des oiseaux, èt par les plumes qui en sont les cou- 
verlures. 

La moelle épinière dans les chéloniens et les oi¬ 
seaux, comme dans la plupart des poissons, se pro¬ 
longe jusqu’à l’extrémité de la colonne vertébrale. 
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CHAPITRE 11. 


t 



MOELLE. 


C’est donc comme un cylindre plus ou moins 
rigide que la colonne \crlébrale résiste dans la 
région dorsale des animaux quadrupèdes et des 

I 

oiseaux; et dans toutes les autres régions chez ces 
animaux, ainsi que dans toute sa longueur chez les 
poissons et les serpents, c est par sa mobilité et en 
cédant. • i 


Là où les vertèbres sont immobiles et où tous 


les arcs de leur contour résistent comme des 

t 

voûtes, l’épaisseur de leurs i^arois, les proéminen¬ 
ces qui peuvent recevoir le choc, et la superposi¬ 
tion des muscles qui les recouvrent, préviennent 
tout risque de rupture ou d’écrasement, soit par 
l’effet des chutes de fanimal abandonné à sa proj>re 


gravité, soit par l’eflét des chocs que des mobiles 
meme très-inférieurs à sa masse pourraient lui im¬ 
primer. Mais dans ces régions, à cause de leur ri¬ 
gidité même, la moelle épinière courrait les plus 
grands risques de rupture, de contusion, de dé¬ 
chirement, par contre-coup, ou par commotion, 
s’il n’y avait été pourvu comme on va voir. 


I- 
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Et comme, dans les régions où elle est mobile 
par construction^ la colonne vertébrale prend une 
rigidité temporaire par la contraction des muscles 
antagonistes, il a dù être dans ces régions pourvu, 
aux mêmes risques, de la meme manière; c’est 
aussi ce que Ton va voir. 

Enfin dans les mammifères, où la queue offre 
à proportion beaucoup moins de masse (les cé¬ 
tacés exceptés) que dans tous les autres vertébrés; 
ou bien le canal vertébral ne s’y prolonge pas, ou 
bien s’il s’y prolonge, la moelle épinière n’arrive pas 
jusque-là. 

Dans les singes cà queue prenante, et dans les 
kanguroos, la moelle épinière ne dépasse 'pas le 
sacrum. Or les chocs auxquels cet organe est ex¬ 
posé dans ses mouvements, ne peuvent être nui¬ 
sibles aux nerfs, dont le faisceau (queue de chevân 
occupe la portion ultérieure du canal. 

Enfin tel est dans tous les vertébrés, excepté les 

■» 

serpents et les poissons, l’enclavement réciproque 
des vertèbres Tune par l’autre, qu’elles ne peuvent 
se luxer, ni conséquemment comprimer la moelle 
épinière par leur chevauchement, ün pareil dé¬ 
placement n’est possible qu’à l’articulation de la 

« 

première vertèbre sur la seconde dans tous les 
vertébrés, moins les poissons, parceaque l’encla¬ 
vement de ces deux vertèbres est nul, ou presque 
nul, ou très-peu solide. Le risque de cette luxa¬ 
tion, par exemple, serait irès-iiiiminent chez les 
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crocofliles, où la première vertèbre né s’articule 
avec la tête en avant et la seconde vertèbre en 
arrière, que par des surfaces planes de très-peu 
d’étendue. On sait que cet accident est imminent 
chez i’hoinine, par reffet de la simple siist)eti- 
sion. Alors les ligaments qui fixent à l’occipal l’a¬ 
pophyse odontoïde de l’axis, risque beaucoup de 
se rompre, (kîtte rupture entraîne presque in- 
tailliblement le passage de cette apophyse au de¬ 
vant de l’arc antérieur de l’atlas. La rupture de 
cet arc de l’atlas qui limite seul la projection de 
la tête, en arrière, et celle du ligament annulaire 
de Todontoïde, qui limite seul la projection hori¬ 
zontale de la tête en avant, entraînent aussi pres¬ 
que nécessairement cette luxation et ses suites. 
Car les articulations collatérales des lames, avant 

7 ^ 

ici leurs plans à très-peu près parallèles au plan 

S ^ " 

des faces articulaires des corps, ne forment que 
très-peu ou point d’obstacles à des déplacements 
horizontaux; à quoi il faut ajouter qu’ici les lames 
ne.sont point fixées l’une sur l’autre par des liga¬ 
ments jaunes. 

' Dans tous *ces cas la moelle épinière est compri¬ 
mée, et la mort en est la suite nécessaire. 

« 

ÙYoici par quels moyens la moelle est préservée 
dès chocs, des contre-coups, des conuuolions, que 
peut et doit même nécessairement éprouver la co¬ 
lonne vertébrale. 


La moelle épinière ne remplit pas à beaucoup 


I 


« 
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près le calibre du canal vertébral. Elle est conte¬ 
nue dans un tube membraneux, qui nest pas lui- 
même appliqué Aux parois de ce canal, et dont les 
parois intérieures sont elles-mêmes écartées de la 
surface de la moelle, de sorte que c’est à travers 
deux espaces concentriques Tun à l’autre, que ces 
chocs, ces commotions, devraient se transmettre. 
Mais ces espaces ne sont pas vides; ils sont chacun 
remplis par des substances merveilleusement as¬ 
sorties par leurs densités pour amortir les vibrations 
imprimées à la colonne vertébrale, et en empêcher 
la transmission. 


Mais d’abord le tube membraneux qui sépare 
concentriquement la cavité de la colonne verté¬ 
brale en deux espaces cylindriques, n’est pas libre 
et flottant dans le canal osseux. Il est fixé à droite 
et à gauche à chaque vertèbre par les cordons des 
nerfs, qui reçoivent de la membrane très-solide du 
tube (ou dure-mère) une gaine transversalement 
ou obliquement dirigée vers le trou inter-verté¬ 
bral, où celte gaine se confond avec le périoste. Ces 
gaines collatérales, renforcées à la région cervica¬ 
le des quadrupèdes par des brides fibreuses tendues 
eulre deux gaines voisines, comme le ligament den¬ 
telé l’est entre deux faisceaux de racines nerveuses, 
fixent donc assez solidement la dnre-nière, et pré¬ 
viennent les oscillations latérales du tube. Restent 
les oscillations en avant et en arrière, et dans les 
arcs intermédiaires à ces directions et aux ravoiis 


















/| 0 


U VIVE I. 


EN VE 1,0 P PR 


^ - 

traiisverses. Mais ces oscillations sont empêchées par 
ladhéreiice filamenteuse du tube aux parois anté¬ 
rieures du canal, et par un autre obstacle encore, 
car tout l’intervalle du lube de la dure-mère aux 
parois osseuses du canal, esl rempli par une sorte 
de graisse demi-fluide ou suc médullaire, à peu 
près semblable à celui qui remplit la cavité des os 
longs. Cette couclie, par sa nature, est un |)reinier 
isoloir pour les vibrations ; mais comme les molé¬ 
cules de cette substance ne sont pas parfaitement 
mobiles l’iine sur l’autre, on voit (|u’elles sont en¬ 
core capables de transmettre des vibrations. 

La moelle' épinière est elle-même fixée latéra¬ 
lement aux ])arois de son lube, de la même ma¬ 
nière que l’est celui-ci aux parois du canal. A la 
face interne de la dure-mère s’attachent, par leurs 
pointes, des festons fibreux, tendus le long de la 
moelle, et dont la sérieconstituc le ligament dentelé. 

Si l’intervalle dè lu dure-mère a la moelle avait 
été vide, des vibrations même assez légères fussent 
parvenues jusqu’à cet organe, et les moindres sui¬ 
tes de son ébranlement auraient ])u être la rupture 
de quelques altaciies du ligaiiient dentelé. Dès-fors 
la situation de la moelle épinière n’eût plus été 
fixe par rapport à l’axe du canal, qui n’est pas le 
même que le sien. Elle eût joué nécessairement 
dans toutes les directions , cl la moindre secousse 
du corps aurait entraîné des chocs contre les 
parois du lube membraueux. Et comme les fi- 
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Jels d’insertion des nerfs sont extrcnie;mettt mous 
et fragiles, la moindre déviation de la moelle hors 
de son axe de situation eiit entraîné Icur.ruplure. 
Dés-Iors plus de Iransmissiou du inouveinent, ni 
du sentiment; l’animal était paralysé. 

' Or jusqu’au moment où l’expérience a fait dé¬ 
rouvrir que le large intervalle, de la dure-mère à 
la moelle épinière, est plein d’eau dans les mam¬ 
mifères <îl les oiseaux, tous ces accidents, égale¬ 
ment funestes ou même mortels, auraient dû être 
des risques de tous les iustanls, si les choses avaient 
cUé chez ces animaux comme le croient encore tous 
les anatomistes et physiologistes, (i) 

Dans les poissons osseux le mécanisme protec¬ 
teur de la moelle n’est plus le même, le canal ver¬ 
tébral n’est pas divisé en deux cavités concentri¬ 
ques. 11 ii’y a pas de dure-mère, tout l’intervalle 
(les parois osseuses à l’enveloppe archtioïdienne de 
la moelle, est plein d’une huile plus ou moins con- 
(U’cte, et cette enveloppe ne contient qu’une très- 
petite proportion d’eau, comparativement à celle 
des mammifères. Dans les raies et les squales, le 
canal vertébral n’est pas non plus divisé en deux 
cavités concentriques, mais il n’y a plus d’huile 
autour de l’enveloppe d’eau qui remplit seule l’in- 
lervalle de la nu^elle aux parois du canal. Cette eau 


(i) Nous titcrirons, e* section tUi second livre, les rapports 
le l’enveloppe intérieure dVaii avec raraclinoïdc et la [noelle. 
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est surtout très-abondante dans le crâne, dont elfe 
occupe au moins la moitié de la capacité. 

Un fluide incompressible, dont les molécules 
sont plus ou moins complèlement mobiles Tune 
sur l’autre, en remplissant l’intervalle de la moelle 
à son enveloppe dans les mammiicres, maintient 
donc invariable la position de la moelle par rap¬ 
port a 1 axe du tube, lequel à son tour conserve 
invariablement sa forme , puisqu’il est hii-même 
maintenu à distance des parois inflexibles d’un canal 
osseux. Des secousses, des commotions seules pour¬ 
raient faire dévier Taxe de la moelle. Mais la mobilité 


des molécules du liquide absorbe les vibrations que 
la première enveloppe aurait pu transmettre ; et de 
plus les étais latéraux, que fournissent les ligaments 
dentelés, soutenus par un fluide aussi dense que 
l’eau, acquièrent une solidité nullement en rap¬ 
port d’ailleurs avec leur texture. La moelle épinière 
est donc mieux protégée contre les commotions, 
que le fœtus dans l’eau de l’amnios; et même que 
le vitellus dans le blanc de l’œuf, puisque lé jaune 
n’est maintenu fixe sur le plus grand diamètre de 
l’œuf, qu’entre ses deux chalazes. 

Cette protection contre les vibrations s’étend aussi 
au cerveau. Mais elle était nécessaire, à un plus haut 
degré, à la moelle épinière, dont la consistance est 
constamment moindi'c, et ensuite parce que le cer¬ 
veau, plus éloigné du centre des mouvements de 
l’animal, n’en reçoit les vibrations que décompo- 
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s/'t'S, à travers les articulations flexibles du cou. 

Dans le même animal les conditions isolantes ont 
été g[radiiées sur rinlensité des vibrations à inter- 
cep 1er. Celle même proportion des moyens à l’ob¬ 
jet est observée rigoureusement, suivant la ditfé- 
rencc de densité des milieux d’existence des ani¬ 


maux. 

Tous les animaux aquatiques ne peuvent éprou¬ 
ver, soit })ar reflet de leur pesanteur, soit par rcfTet 
du choc des mobiles qui les atteindraient, que des 
ébranlements très-petits relativement à ce qui 

leur arriverait dans l'air, puisque l’inlensité de 

» 

ces ébranlements est représentée par Texcès de la 
masse des mobiles ou des animaux eux-mêmes, sur 
la densité de leur milieu d’existence. Aussi le moyen 
d’isolement est-il bien moins puissant, quoiqu’aussi 
parfait dans son résultat, pour la moelle épinière des 
])oissons et autres animaux aquatiques, que pour 
celle des animaux vivant sur terre. 

Enfin parmi les animaux aériens, cette propor¬ 
tion se trouve encore graduée sur la différence de 

k ' 

densité des corps, contre lesquels fanimal doit im¬ 
primer les chocs dont la réflexion lui communique 
fimpulsion nécessaire à sa progression. 

I/air, dont la réaction sur foiseau lui imprime 
une impulsion proportionnelle à la vitesse du bat¬ 
tement de scs ailes, agit à la fois sur tous les points 
de leur immense surface. Tandis qu’au contraire 
l’homme ou le quadrupède, courant ou sautant 
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à terre, ne reçoit rimpulsion que par un levier d’un 
très-petit diamètre, qui concentre toute la réaction 
sur le derrière de la colonne vertébrale. Les elFets 
sont bien plus dilïerents encore lorsque sa gravité 
ramène l’animal sur le plan d’où il s est enlevé. 
Dans l’air le choc est nul par rapport à l’oiseau : à 
terre, et en raison de la résistance du sol, le choc 
est si considérable pour le quadrupède et rhonime, 
que si la secousse n’était pas amortie par les arti¬ 
culations toujours fléchies alors, la commotion, 
transmise au cerveau, serait mortelle pour des sauts 
d'une hauteur assez petite. Il n’est personne qui n’ait 
eu occasion d’en juger, en sautant de haut sans 

flécliir les articulations. 

\ 

Aussi la quantité d’eau est-elle à proportion bien 
moindre dans la dure-mère de roiscaii, que dans 
celle du quadrupède (i). 


(i) J Vivais découvert, en 1821, chez les poissons ceUc in¬ 
variabilité de la position de la moelle épinière, et sou isole¬ 
ment de toute vibration imprimée nu corps. C’est au milieu 
de 1824» qn’en incisant la dure-mère au-dessus du quatrième 
ventricule chez des quadrupèdes vivants, M. Magendie a dé¬ 
couvert que la cavité de la dure-mère était pleine d’euii. 
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CHAPITRE III. 


DES RAPPORTS DE GRANDEUR ET DE FIGURE ENTRE LA 
MOELLE ÉPINIÈRE ET LA COLONNE VERTÉBRALE. 


La figure extérieure des vertèbres et de la co¬ 
lonne vertébrale, étant ainsi calculée pour des étals 
d’équilibre et de résistance, et pour des genres de 
mobilité totale ou partielle, très-différents suivant 
la nature des animaux, il importe de savoir s’il 
existe aussi quelque corrélation entre la rornie et 
les proportions de son canal et celles de la moelle 
épinière. Celte recherche était tout aussi neuve que 
la précédente. Mais nous n’avons pas été à même 
de la porter aussi loin; car il ne suffit pas ici d’exa¬ 
miner isolément le canal osseux, il faut y voir sur 
place et dans leur intégrité toutes les parties qu’il 
reul'erme. 

Chez rhomme seulement on avait déterminé les 
proportions du canal vertébral dans scs diverses 
régions, mais sans dire le rapport de ces propor¬ 
tions avec celles des tronçons correspondants de la 
moelle, et avec les nerfs. Chez les animaux, rien 
absolument n’avait été observé à cet égard. 

Ces corrélations, autant que nous les avons pu 
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étudier, se bornent réellement au calibre et à la 

\ ^ 

^on^sfueiir de la moelle et de son canab < 

I La longueur de la moelle épinière ne dépend 
pas de celle de la colonne vertébrale, ni de celle du 
canal vertébral. Car chez tous les mammifères, 
sans exception, la moelle épirière se termine en 
avant ou dans la longueur du sacrum; et néan¬ 
moins chez beaucoup d entre eux le« fourmiliers, 
les pangolins , les singes à queue prenante, les 
didelphes, etc. , la queue se prolonge en arrière, 
d’une quantité souvent égale à la longueur du 
corps, et alors le canal vertébral peut se prolon¬ 
ger dans les trois premiers quarts de cette queue 
{ex. les fourmiliers). 

Bien plus, la moelle épinière.est presque moitié 
plus longue dans rhonime, qui n’a aucun prolon¬ 
gement coccygien antérieur, que'dans le hérisson, 
où ce prolongement est à peu près le quart de la 
longueur du corps. 

Enfin dans plusieurs poissons, la baudroie, et 
le poisson lune, la moelle épinière est encore bien 
plus courte que dans le hérisson, où elle n’oc¬ 
cupe pas le tiers du canal; car dans le dernier de 
ces poissons elle n’en occupe pas la trentième par¬ 
tie de la longueur. 

Et chez les batraciens, dans deux genres très- 
voisins, le crapaud et la grenouille, la différence de 
longueur est de i à 2, celle du canal étant semblable. 

Tout ce que l’on a dit sur les rapports directs 
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de longueur, entre la moelle et la colonne verté¬ 
brale, est doue inexact. 

2”. Dans tous les cas les augmentations de cali- 

■ 

bre du canal vertébral correspoiident à des aug¬ 
mentations constantes de calibre de la moelle. C'est 

■ 

à cela que tient l’augmentation de ce calibre, dans 
le bas de la région cervicale et au bas de la région 

* * * ■ T 

dorsale, cliez l’homme, et son rétrécissement dans 
les régions extrêmes et intermédiaire. Il en est de 
même pour les régions interscapulaire et inter- 
iliaque de l’oiseau et des tortues, opposées aux ré- 

' gions intermédiaire et terminales clés mêmes ani- 

« 

maux. 

Partout la grandeur des trous intervertébraux 
marque le volume des ganglions correspondants, 
situés sur les nerfs à leur sortie, et le volume de ces 
[ nerfs eux-mêmes. Et comme le volume de ces nerfs 
croît avec leurs forces sensitives, on voit que la 
grandeur des trous intervertébraux est un indice 
de la sensibilité tactile des parties où se distribuent 

les nerfs sortis par ces trous. 

Dans les bœufs, les chameaux, chez les rumi¬ 
nants, chez les chevaux, etc., ces trous aux dos ne 
sont pas entre deux vertèbres, mais creusés sur la 
- largeur de la lame à sa !)ase. 

Ainsi dans les singes à ejueue prenante la gran¬ 
deur des quatre ou cinq premiers trous cocoygiens 
correspond au volume des nerfs de l’espèce de 
doigt qui termine cette queue; et les trous inter- 
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vertébraux des lombes sont bien j>lus grands à 
égalité de taille dans un singe, où les pieds sont 
de vraies mains, que dans un chien ou un clial, 
et surtout que dans un animal à sabots, un co- 
chon, un chevreuil, lui âne, où la sensibilité tac¬ 
tile est presque nulle, 

3". La colonne vertébrale participe aux effets 
des causes perturbatrices du développement de la 
moelle. 



c 


Quand les coüclics intérieures de la moelle ne se 
forment pas, qu’il s’accumule de l’eau dans le canal 
de la moelle, et qu’a lors elle acquiert un plus grand 
volume, l'arc supérieur des vertèbres correspon¬ 
dantes aux tronçons malades, ne se ferme pas; les 

■ 

lames restent écartées; les apophyses épineuses ne se 
forment point, et il existe alors ce que les chirurgiens 
appellent 11 en est de même quand la 

h 

moelle épinière ne s’est pas formée du tout, et que 


la dure-mère est remplie par un amas d’eaux qui en 
distendent le calibre. 

4“. Les déformations de la colonne vertébrale 
n’iiiriueiit guère sur la moelle épinière quand elles 
ne consistent que dans de simples courbures. 


y 
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SECTION 



DU CRANE OU DE LA TETE OSSEUSE 


» 


La tête sus])cndue à i cxlréinilé anterieure de la 
colonne vertébrale est un assemblage de cavités, 


de fosses, de trous, de conduits osseux, cominu- 
niquant tous ensemble, sinon immédiatement , 
au moins par rintermédiairc de quelqu’un de ces 


trous, de ces conduits. 

La principale de ces cavités, non pas toujours à 
cause de sa grandeur, mais à cause de sa position 
au centre de toutes les autres qui y aboutissent, 
est la cavité corébiiilc. 


Celle cavité, dans les parois latérales de laquelle 


existent deux autres cavités plus petites, contenant 
l’organe de rouïe, constitue le crâne proprement 


dit. 

Les orbites, contenant l’organe delà vision, les 

narines, celui de l’odoi'at, la bouche, celui du goiït, 

* 

conjointement avec ceux de la jîréhension (;t de la 
masticalion des aliments, coniposcnl la face. Dans 


un grand nomljre de vertébrés, le principal organe 
du toucher réside aussi à la face sur l’extrémité du 


* 
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museau. C’est alors une trompe, un boutoir, un 
mufle. 

Des cloisons osseuses immobiles séparent ou du- 
moins circonscriventccs cavités, ces fosses, ces con¬ 
duits. 

Tout immobiles qu’elles soient, ces cloisons n’en 
ont pas moins ordinairement une composition 
très-compliquée pour le nombre et pour la fi¬ 
gure de leurs pièces. 

On a essayé récemment de ramener à l’unité de 
nombre, dans tous les vertébrés, les éléments de 
cette composilion. Par la nature des clioscs, cette 
entreprise était, comme,on va voir, moins exécu¬ 
table encore que celle dont on vient de démontrer 
l’inutilité, en exposant la consiriiction de la colonne 
vertébrale. Car de même que dans une machine, 
l’exclusion d’un système quelconque de mouve¬ 
ments nécessite l’absence des rouages et des leviers 
qui auraient été employés à le produire, de même 
dans la mécanique animale il n’y a pas de ])ièces 
inutiles. Quand une fonction (c’est-à-dire un système 
de phénomènes combinés pour un même résultat) 
se trouve exclue, ses organes nianqU't'nt absolu¬ 
ment, à moins qu’ils ne soient rinslrumenl com¬ 
mun de plusieurs fonctions dont- quelqu^vine sub¬ 
siste encoi’e. Ceux mêmes qui ont le plus étrange¬ 
ment abusé de rargumentation analogique, u’ont 
encore osé prétendre retrouver chez les cétacés, 
ni le fémur, iii le tibia et le péroné, ni aucune des 
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autres parties, soit osseuses, soit musculaires,etc,, 
(les membres abdo min aux. Il ii’existc cirectivcment 
chez ces animaux d’autres traces de ces membres, 
que deux petits arcs osseux tendus en travers des 
muscles du ventre, où certes ils servent à autre 
cheise qu’à justifier une proposition métaphysique. 

Tels sont aussi les os de la télé. Leur existence 
ou leur absence est liée à celle de quelque phéno¬ 
mène sensilif, mécanique ou chimique, et par con- 
sétjuent à celle de son organe. Si la tête n est plus 
le siège que d’un moindre nombre de phénomènes, 
sa construction se simplifie ainsi que les éléments 
de celte construction, ’ 


Néanmoins avant de disparaître enticremeiit, les 


os, comme les organes dont ils font partie, subis^ 
sent des dégradations progressives, La dernière de 
ces dégradations est ce qu’on a nommé étal rudi- 
m enta ire. 

Les poissons et les reptiles ayant, comme on le 
verra, l’encéphale ou le cervcîau le plus petit et ré¬ 
duit au moindre nombre de parties, leur crâne est 
nécessairement le moins compliqué, et composé 
d’un moindre nombre de pièces, et quand ils ne sont 
pas anéantis, tous les os qui en sont ainsi exclus 
entrent réciproquement dans la construction de 
partics'nouvcllesà la face. 

Les mammifères avant au contraire l’encéphale le 
plus composé, leur crâne doit admettre ün plus 
grand nombre de pièces, et réciproquement leur 
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face tloit cire trune construction plus simple. 

Par une raison semblable, la plupart des orga¬ 
nes des sens étant à la fois plus développés chez 
les poissons et les reptiles, leur face est pliis com¬ 
pliquée. 

Et les mammifères ayant au contraire les orga¬ 
nes des sens, excepté celui de Fodorat, moins dé¬ 
veloppés que les deux autres classes, la face est 
chez eux d’une construction plus simple. 

Il faut ajouter à ce dernier rapprochement que 
dans les poissons une mobilité particulière aux 
parties antérieures et latérales de la face, concourt 
encore à produire celle complication du mécanis¬ 
me qu’on y observe. 


CHAPIÏKE PllEMlEPi. 

DU CJIANE PROPREMENT DIT. 

« ■ 

- Le crâne des poissons et des reptiles, étant le 
plus simple, sa composition, une fois connue, ren¬ 
dra plus claire celle du crâne des oiseaux et des 
mammifères. 

h 

C’est par la même raison que nous commence¬ 
rons l’exposition de la structure de la face, par les 
mammifères. • 

Observons d’abord, que dans le plus grand iio|n- 
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brc des reptiles, le crâne n’est pas une boîte réf^ii- 
Hèrcnient fermée par des parois percées seulement 
pour les vaisseaux et les nerfs, comme on pourrait 
se le figurer d’après la connaissance du crâne de 
riioinme. Ce n’est le plus souvent qu’une char¬ 
pente à jour, où les pièces sont plutôt areboutées 
par leurs pointes, que juxta-posées par tous leurs 
bords. Sur l’animal entier les intervalles de ces 
cadres sont fermés par des membranes, des carti¬ 
lages, qui achèvent de déterminer, et l’ainplitiuh;, 
et la forme de la cavité. Il est bon d’avoir cette dis¬ 
position présente à l’esprit, pour ne pas prendre 
à la lettre les dénominations que nous devrons em¬ 
ployer, ^ 

En parlant des os, l’identité des termes n’expri¬ 
me que des positions semblables. Car les os, étant 
nécessairement inertes, ne pourraient avoir d’autre 
caractère que leur forme; mais cette forme est es¬ 
sentiellement variable d’im animal à l’autre. 

On a vu que l’extrémité postérieure du corps de 
la vertèbre, dans les reptiles, est constamment une 
proéminence convexe afticuléc dans une cavité 
semblable de la vertèbre suivante. 11 n’y a d’excep¬ 
tion que dans les salamandres, où toutes les verti*- 
bres ont leur face antérieure convexe et la posté¬ 
rieure concave. Dans la sirène et le protée, les 
deux faces du corps vertébral sont faites comme 
dans les poissons. Il en est de même dans les ichty o-' 
satires fossiles. 
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C^êst aussi par une proéminence arrondie que le 
crâne de presque tous' les reptiles non batraciens 
s’articule sur la première vertèbre. 

Æ 

Cette proéminence n’est pas formée par un seul 
os. Trois os collatéraux y contribuent chacun par 
une petite facette sphérique. Ces trois os sont, i*" au 
milieu, loccipital inférieur ou basilaire, 3“ laléra- 
lemcnt les deux occipitaux latéraux. 

Ces deux occipitaux latéraux s’inclinent Tun vers 
l’autre en formant un arc au-dessus du basilaire. 

« V 

L’anneau qui en résulte correspond â celui dos ver¬ 
tèbres, et son usage est aussi de circonscrire la 
moelle épinière à sou entrée dans le crâne. 

En dessus ces deux occipitaux enclavent plus ou 
moins une quatrième pièce nommée occipital su¬ 
périeur. 


1* Dans (es Satenens^ 

» 

Chez les caméléons ces quatre os forment réelle¬ 
ment un anneau qui rappelle parfaitement la for¬ 
me générale des vertèbres. 

Dans ces mêmes reptilêfe, au devant de ranneau 
occipital, le crâne n’est plus fermé latéralement. 
Sur le devant du basilaire, s’articule le sphénoïde, 
os impair et unique, en forme de croix, flont la 
longue branche styliforme proémine jusque sous 
la face. La branche transversale est très-mince d’a- 
vaut en arrière. Au devant de l’occipital latéral, 
s’articule le rocher contenant constamment les nerfs 
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de raudiüon. En haut la voûte est formée par ïa 
partie jjoslérieure du frontal moyen; mais le rocher 
reste écarté de ce frontal. 

Le pariétal, ordinairement encadré par le l'roîi- 
talet l’occipital supérieur, est ici compîèlement sii- 
. jjcrposé à ce dernier os, et se prolonge en arrière 
comme une longue épine, au-dessus du cou. 

Dans le crâne dos caméléons, six os seulement 
(trois de ces os sont pairs) forment donc les parois 
de la boîte cérébrale. ’ i 

Le second segment du crâne ne forme donc pas 
un anneau complet. 

Chez les monitors l’anneau occipital reste à peu 
près formé comme dans les caméléons, avec plus 
d’étendue dans le sens de l’axe. Mais le pariétal est 
intercalé entre les occipitaux et les frontaux moyens. 
Ce ])ariétal forme la plus grande partie de la voûte 
du cerveau, à laquelle le frontal ne contribue que 
par une petite portion. Le sphénoïde occupe sa 
place invariable devant le basilaire, cl le rocher la 
sienne, devant l’occipital latéral. Sur les colés et 
en avant, le crâne est largement ouvert. Mais sa li- 
. mite antérieure est marquée par deux stylets ver¬ 
ticaux et parallèles, distants l’im de raiilre d’envi¬ 
ron le tiers du travcrs.de la tête, et dont la point*; 
supérieure inarticulée regarde le pariétal. La pointe 
inférieure s’articule sur le ])térigoïdieu interne. 

Dtîux os de plus chez les monitors, savoir, le pa^ 
riétal et ce stylet vertical, appartiennent donc aux 
parois du crâne. 
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Par leur position en dehors des parois du crâ¬ 
ne, CCS stylets, si effilés et ainsi articulés sur les 
pterigoïdieiis en bas, peuvent-ils correspondre à 
une lame largement aplatie, qui, dans les cro¬ 
codiles, ferme les cotés du crâne au devant du 
rocher, en s’articulant supérieurement au pariétal 
et correspondant inférieurement au sphénoïde 
par un bord libre, et formant à elle seule le tiers 
de toute la paroi latérale du crâne? Cette pièce,, 
surtout dans les crocodiles, où elle est le plus 
développée, converge antérieurement vers la lame 
opposée, tlont elle reste écartée sur toute la liaii- 
teur du bord correspondant. C est par cet inter¬ 
valle qu<; passe en haut le nerf olfactif; en bas, le 

I 

nerf optique. Les autres nerfs de Tœil, motus la Cf 
paire qui suit iin canal du sphénoïde, passent par 
des trous particuliers de cette lame. 

Cette lame a été nommée grande aile du sphé¬ 
noïde, quoique jamais, chez les reptiles ni chez les 
poissons, elle ne soit soudée ni articulée à cet os, et 
(ju’au contraire elle le soit presque toujours au pa¬ 
riétal et à la partie postérieure du frontal. 

l*ar sa connexion si diirérente chez ces ovipares, 
de celle qu’ou lui verra chez les mammifères, cette 
grande lame offre un exemple du peu île réalité 
de la plupart des analogies dans le squelette. 

Dans tous les genres de tortues les parois <le la 
cavité cérébrale sont formées par les mêmes os 
que dans les crocodiles; sauf la séparation en deux 
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.os de roccipilal latéral, vu Je dévcloppenienl sapé- 

m 

rieur de la cavité auditive de.s torïuos. (^e (jui fer¬ 
me en dehors de Toccipital latéral ordinaire, par¬ 
tie annulaire constante du grand trou de sortie de 
la moelle épinière, un occipital extérieur, dans le¬ 
quel est percée tout entière la fenêtre ronde du 
labyrinthe, et qui contribue avec le rocher, par 
deux échancrures correspondantes, à former la 

fenêtre ovale; fenêtres dont la première,qjarlouL 

■ 

ailleurs, est tout entière <]aîis roccipital latéral. 
Dans tous ces genres la paroi latérale antérieure 
du crâne est une grande lame du pariétal réfléchie 
eu bas, qui n’oITVc même jamais la moindre'trace 

* n 

<le suture avec la voûte de ce pariétal. Il n'y a 

donc pas la moindre trace d’aile sphénoïdale, soit 

antérieure, soit postérieure, ht comme dans le cas 

où celle grande aile paraît exister, elle est réu- 

]iie par une suture au pariétal, par exemple, dans 

les crocodiles, on voit que la constance de sa coii- 

■ 

nexion avec la voûlc du crâne, contredit ce nom 
de grande aile du sphénoïde, os qui est le centre 
de la base de cette boîte. 

Dans la membrane cartilagineuse, formant la pa¬ 
roi latérale antérieure de la cavilé cérébrale des lé¬ 
zards, est iiaostle forme très-variable, dont on veut 
faire aussi une grande aile spbéiioïdnlc. Cel^os est 
par conséquent indépendant du stylet areboulant 
le ptérigoïdieii sur le pariétal, et dans lequel ou a 

voulu aussi voir cette aile, bien qu’Ü soit extérieur 

•» 

à la paroi latérale du cranc. 
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De Veoctévieur du crâne, 

w 

# 

r 

Tous les os dont la face interne contribue à for¬ 
mer les parois de la boîte cérébrale, ii'ont pas leur 
. face externe libre et découverte. D’autres os peu¬ 
vent les doubler en dehors en s’y aj)pliquant par 
des surfaces, ou en s’y arcboutant par des bords et 
par des pointes. Ces os collatéraux se rejoignent, 
à leur tour, en dehors pour former sur les flancs 
du crâne, des voûtes, des fosses ou des trous, qui 
font réellement partie de la face. Ces agrandisse¬ 
ments de la face sont principalement relatifs à des 
attaches plus larges et plus nombreuses, de mus¬ 
cles surnuméraires pour les mouvements de la 
mâchoire inférieure. < 

11 serait trop long et inutile au but de cette in¬ 
troduction , iion-seulenient de décrire ces agran¬ 
dissements , mais même de les indiquer partout 
où iis existent. On en pourra prendre une idée par 
leur disposition chez les crocodiles et les tortues, 

I 

où ils atteignent â leur maximum de proportion 
et d'utilité. 

# 

Trois trous s’ouvrent de chaque côté à la voûte 
du crâne, dans les crocodiles et la plupart des lé¬ 
zards.^ 

1 ®. Le plus postérieur, qui est aussi le plus voi¬ 
sin de la ligne médiane, est formé en dedans, par 
le pariétal échancré, en avant, en dehors et en ar- 
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rièro, par le mastoïdien et le frontal postérieur, 
projetés l’iiii vers l’autre latéralement. 

L’autre , sur un plan un peu inférieur, est. 
borné en dedans et en haut par la jonction préci¬ 
tée du frontal postérieur et du mastoïdien; en ar¬ 
rière, par la caisse et le temporal; en dehors et en 
avant, parle jugal articulé ântérieurenicut avec là 
branche inférieure du frontal postérieur. 

5". Le trou antérieur est l’orbite. Nous en parle¬ 
rons à l’article de la face. 

Ces deux premiers trous forment, par rélargis¬ 
sement des os aplatis qui les circonscrivent, la 
voûte de la fosse temporale. 

Dans les tortues de mer et la plupart des éinydes 
ou tortues d’eau douce, cette voûte, sans la moin¬ 
dre interruption, s’éten<l depuis l’orbite jusqu’au 
plan vertical de la région occipitale, occupant ainsi 
presque les deux tiers de la longueur de la tète. 
Tout le toit de cette voûte est formé par une lame 
repliée le long de la crête du pariétal, et toutes ses 
parois latérales montantes, par le frontal posté¬ 
rieur, le jugaï, le temporal, le mastoïdien, et mê¬ 
me la caisse, tous à peu près uniformémeiit aplatis. 

Dans les tortues terrestres, toute la lame du pa¬ 
riétal voûtant la fosse temporale, a disparu, et tous 
les os du contour latéral ont repris des formes al¬ 
longées oii cpbiques, de sorte que supérieurement 
la f osse temporale n’est marquée que par une ar¬ 
cade zygomatique assez étroite sur toute sa Ion- 
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gueur; el dans les cholydes, tonte celle arcade a 
disparu. 

Les émydes ou tortues d’eau douce sont inter¬ 
médiaires aux marines et aux terrestres, pour la 
construction de la fosse temporale. 

Enfin dans toutes les tortues, mais surtout dans 
les tryonix, où la tête est portée par un plus long 
cou, la région occipitale est profondément écham 
crée latéralement entre une longue éminence for¬ 
mée par l’occipital extérieur et le mastoïdien en 
dehors et l’épine du pariétal au milieu. Celte épine 
a presque le tiers, et l’éminence occipito-mastoï- 
dienne le quart de la longueur totale de la tête. 

Dans les lézards ordinaires, les iguaniens et sur- 
tout les monitors, la fosse temporale n^est plus cir¬ 
conscrite que par des os de dimensions presque li¬ 
néaires. Et les prolongemeiils par lesquels, le frontal 
postérieur et le mastoïdien, qui se renconti’cnt dans 
les crocodiles et y séparent les deux trous supérieurs 
de la voûte temporale, n’existant pas, il n’y a qu’un 
seul trou au haut de cette partie de la tête. Ce 
trou est formé en dedans par l’échancrure du 
pariétal, en dehors par l’épine du frontal posté¬ 
rieur et par le temporal que le mastoïdien unit 
en arrière à l’occipital latéral. Dans les s tel lions 
et les iguanes le jugal vient renforcer cette arcade 
de la fosse temporale. En parlant du mécanisme 
du crâne, nous montrerons quel faible point d’ap¬ 
pui des arcs si frêles offrent aux mouvements de la 
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mâchoire inférieure, 


dont rénergie est toujours 


(;n proportion de la masse des muscles, et de la so¬ 
lidité et du nombre des points fixes que ces muscles 
premient sur des surfaces osseuses plus étendues, 
et dont le plan est plus perpendiculaire à la direc¬ 


tion de leurs fibres. 


Ainsi donc le mastoïdien, la caisse, le temporal, 
le frontal antérieur, cl, dans les tortues, la lame 
saillante du pariétal, sont cinq os démembrés du 
crâne proprement dit, qu’ils doublent et recou¬ 
vrent en dehors, et par conséquent tout-à-fait étran¬ 


gers au cerveau. 


y®. Ophidiens ou serpents. 


La boîte cérébrale des serpents reste composée 
du meme nomlire de pièces que chez les sauriens. 
Le pariétal, comme chez les tortues, forme en se 
repliant en bas jusqu’au sphénoïde, la paroi laté- 

s 

raie du crâne. La quille du sphénoïde se prolonge 
toujours très-loin en avant. Les frontaux intermé¬ 
diaires participent aussi à cet agrandissement des 
pariétaux, et, comnie pour ceux-ci, leurs flancs se 


replient en bas jusque près de la ligne médiane, 
où ils sont contigus à la pointe du sphénoïde. 

Des quatre os articulés à demeure sur les flancs du 
crâne des sauriens, où ils circonscrivent les fosses et 

f 

les trous, dont l’ensemble de chaque côté a ])lus d’é¬ 
tendue transversale que la boîte cérébrale, laquelle 
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par-là n’occupe réellement que moins du tiers du 
travers du crâne : i“ le mastoïdien, sous forme de 
lame écailleuse quadrilatère, repose par une arti- 
culation mobile sur le quart postérieur de la face 
externe du pariétal, et se prolonge horizoïilale- 
menl en arrière, de manière à déborder plus ou 
moins ranneau occipital; 2 *^ la caisse sous forme 
.de levier, toujours plüs long que le mastoïdien, est 
suspendue à rcxlrémité postérieure de cet os, et 
dirigée obliquement en avant et en bas. 

Ces deux os forment aussi un levier coudé, dont 
le point d’appui est sur le pariétal. Dans les ser¬ 
pents à mâchoires très-dilatables, ces deux bras de 
leviers peuvent se redresser, et jouer sur la surface 
du crâne, comme le bras de riiomme sur les flancs. 
Et comme la mâchoire inférieure s’articule sur Tex- 


Iréinité inférieure de la caisse, le centre et le point 
d’appui des mouvements de cette mâchoire est en 
définitive sur le pariétal à la partie supérieure et 
postérieure du crâne. 

Dans les serpents à mâchoires moins dilatables, 
l’extrémité inféineure de la caisse s’articule sur un 
prolongement de les ptérigoïde interne qui dé¬ 
borde l’occipital en aiTière. 

11 u’v a point de tenijïoral chez les serpents, 1-1 
résulte de fabseiice de cet os et de la disposition 
des deux précédents, que les serpents sont les seuls 
reptiles où la forme du crâne reiirésente à peu 
près celle de roncéphale. Je <lis à peu près, car 
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d’abord les os supérieurs du crâne n’ont pas leurs 
deux faces, inlériciire et extérieure, régulièrement 
parallèles, et de plus l’encéphale ne remplit pas 
toujours parfaitement le crâne. 

Deux genres de serpents , les céciües et les am- 
pliishènes , n’ont point l’occipital articulé sur la 
première vertèbre par un seul condyle, mais par 
deux bien écartés l’un de l’autre, surtout dans les 


céciiies. 

Dans ces deux derniers genres, ainsi que dans 
les rouieauoo du torlrix, l’état rudimentaire de 
l’œil coïncide avec le <Iéfaiit de frontal postérieur 
au crâne, et de lacrymal â‘la face. L’aniphisbène 
a la boîte cérébrale faite comme on va voir chez 
les batraciens. 


3 ". Batraciens {i 

% 

Il n’y a plus aux parois de la cavité cérébi^ale, 
dans les batraciens ordinaires, les salamandres, la 


(i) J’ai extrait cet article de celui de M. Cuvier, sur la 
tête des batraciens. (Rech. sur les ossem. foss.,nouv. éd. ,t. 5 , 
3 * part., chap. 4 ^ p. 3 tiG et suiv.) On verra pourquoi au cha¬ 
pitre du cervelet. Ce n’est qu’à partir de cette feuille, que 
j’ai pu consulter son travail sur l’ostéologie des reptiles, les 
précédentes étant déjà imprimées lors de la publication de 
ce volume. An reste, nous nous étions en grande partie ren¬ 
contrés dans la détermination des os. Et cela n’est pas éton¬ 
nant : désintéressés sur le résultat , nous procédions sans 
préjugés , et nous n’avions à soutenir ni de ces unités de 
plan et de nombre, ni de ces harmonies symboliques qui 
font de chaque partie de l’animal une représentation du tout; 
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sirène et le protcc, que i* deux occipitaux la- 
(éraux, représentant à eux seuls tout Tanneau occi¬ 
pital; 2 ® en bas, dans les premiers , un seul sphé¬ 
noïde sans aucune aile, et en haut un seul os rec¬ 
tangulaire, uni postérieurement aux occipitaux et 
aux rochers, et replié eu bas latéralement par deux 
lames qui n’atteignent pas au sphénoïde. Dans les 
jeunes individus il est divisé longiLudinaleinent en 
deux, et ce n’est que dans les jeunes têtards que 
l’on sépare une partie postérieure de forme ronde, 
d’une antérieure allongée. Cet os unique des adul¬ 
tes n’est donc réellement qu’un pariétal. Dans 
la sirène surtout, ce pariétal occupe la même 
étendue que daus les crapauds et grenouilles, 
mais il est toujours divisé eu deux moitiés. Il en 
est de meme chez les salamandres, ou il est le plus 
petit, 5® Kn avant de ce pariétal, un os unique, 
en prisme triangulaire , dont' une face est supé¬ 
rieure, les deux autres latérales', s’appuie par une 
arête inférieure sur la pointe du sphénoïde, et fer¬ 
me verticalement le crâne en avant, où il donne 
passage aux nerfs olfadils, et latéralement à la 
branche ophtalmique de la cinquiènio paire, 

sy s lûmes, où la connaissatice des choses est remplacée par 
de pures ubslrncUons. Et, il faut le dire, ces abslractifms, par 
leurs conséquences et leurs principes, sont tout-é-faii étran¬ 
gères aux phénomènes de la vîc, qui sont l’objet unique de 
la science de TorganisalioR. 

























DU SVSTÈME CHRÉBRO-SPIMAL. 

La face externe de cet os n’occupe.pas dans le 
crapaud perlé (Cuv., ioc. cU., pi. 24 , ligf. 5) plus 
de la centième partie de la surface du crâne, où. 
elle est inscrite, de sorte que s’il représente le fron¬ 
tal principal unique des serpents, le pariétal se¬ 
rait immédiatement articulé dans cette espèce avec 
les frontaux antérieurs. Dans les salamandres il n’y 
a aussi que le frontal principal, mais divisé tou¬ 
jours en deux moitiés. 

Le sphénoïde en forme de croix, dont la tête 
double en dessous la suture des deux occipitaux, 
porte à l’extrémité de ses branches transverses le 
rocher, ayant le pariétal en dessus, l’occipital en 
arrière, et formant avec celui-ci, auquel il se soude 
de bonne heure, la fenêtre ovale et la cavité du la¬ 
byrinthe. L’espace qu’occuperaient les ailes du sphé¬ 
noïde est fermé d’une membrane par où passent le 
nerf optique, les autres nerfs de l’œil, et la cin¬ 
quième paire. 

11 manque donc à la boîte cérébrale des batra- > 
ciens, i°deux pièces de üpccipital, 2 ® les frontaux 
postérieurs, 5® les aUes du spliénoïde, et Iç le fron¬ 
tal principal présumé ne recouvre même pas le 
cerveau. Outre les quatre os qu’on a déjà vu en 1 
être démembrés dans les autres reptiles, comparés 
aux mammifères, les batraciens manquent donc 
de 7 à 8 pièces, la plupart paires à leur boîte céré¬ 
brale. Nous verrons en parlant du cerveau à quel 
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déficit (le parties cérébro-spinales correspond cc 
déficit dans la composition du crâne. 

4°' Poissons. 


Comme celui des serpents, le crâne des poissons 
a sur les Ûancs des pièces mobiles. Mais cette mo¬ 
bilité n’est plus seulement relative à l’agrandisse- 
monl de la dilatation des mâchoires. Outre cet 


usage, les pièces battantes sur le coté de la tête des 
poissons servent â la fois, et d’arcboutants aux 
mâchoires, et de parois protectrices et de ma¬ 
chines de pression aux organes respiratoires, c’est- 
à-dire aux branchies. Celle utilité fait déjà soup¬ 


çonner que ces pièces latérales se divisent en deux 
groupes. En effet, le premier groupe, composé 
des mêmes pièces que chez les serpents, sert de 

A 

point d’appui et de levier accessoire à la mâchoire 
inférieure : c’est le panneau temporal. Le deuxième 
groupe, qui n’a rien de comparable dans le reste des 
vertébrés, se compose de 4 ou 5 pièces que Ton ne 
peut pas considérer comme des démembrements du 
crâne, qui n’en présente pas moins ici d’autres piè¬ 
ces surnuméraires dans ses parois. C’est le panneau 
de l’opercule. Ces deux systèmes de pièces dépen¬ 
dant réellement de la face, seront décrits avec elle. 

La boîte cérébrale, pro])rement dite, résulte du 
même assemblage d’os que chez les reptiles, où elle 

•f 

est plus complète Ainsi l’anneau occipital est for¬ 
mé de ses quatre pièces.Le deuxième segment résulte 
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des pariétaux, constamment plus courts qu aux 
reptiles, jamais soudés ensemble, et de plus cons¬ 
tamment séparés l’un de l’autre en arrière par un 
08 appelé inter-pariétal à cause de sa position. 
Cette inter-position d'un os médian entre les deux 
pariétaux , toujours en outre élargis transversale¬ 
ment, a pour objet ragrandissement transversal 
de la voûte du crâne, dont les bords doivent servir 
de point d’appui aux larges panneaux ou battants 
de la cavité branchiale. 

Suivant les genres , le deuxième segment est 
complété latéralement par la grande aile sphénoï¬ 
dale, seule ou réunie au rocher. Cette grande aile 
ne se soude jamais au sphénoïde , mais elle ne se 
soude jamais non plus au pariétal. 

Inférieurement le sphénoïde, semblable à celui 
des reptiles, en dépasse de beaucoup les propor¬ 
tions. Quelquefois, chez les cyprins par exemple, 
il déborde en arrière le basilaire, auquel il forme 
alors une gaine, et se prolonge au-dessous de la 
première vertèbre articulée sur lui. En avant il se 
prolonge au-devant du bord antérieur des orbites. 

Les'grandes ailes sphénoïdales ne sont jamais 
rapprochées sur la ligne médiane en avant Leur 
intervalle est complété par des membranes et des 
cartilages. 

Au devant des pariétaux une partie des fron¬ 
taux contribue à former la voûte du cerveau. L’é- 
tôndue ou le défaut absolu de cette portion du 
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frontal dans la boîte cérébrale, dépend de l’exis¬ 
tence ou de labsence du lobe olfactif. 

Le rocher ne contient Jamais ni les nerfs, ni les 
canaux demi - circulaires de l’organe de rouie, 
l’on jours solide, il ferme en dehors j^lus ou moins 
celle dilatation de la cavité cérébrale, où sont lo¬ 
gées a la fois tous les organes de raudition. Il 
est toujours situé entre i occipital latéral, en ar¬ 
rière, et la grande aile en avant. Quelquefois il no 
répond plus du tout à la cavité cérébrale; l’occipL 
tal latéral et la grande aile rapprochés Font rejeté 
alors au dehors. Dans tous les cas, c’est toujours 
sur lui que r(^)ose la caisse, point d’appui et cen¬ 
tre du mouvement à la lois (le ropercule par sa 
hranciie postérieure, de la mâchoire et de la grande 
arcade branchiostège par sa branche antérieure. 

5 “. Oiseaux. 


Comme dans le plus grand nombre des reptiles 
l’anneau occipital a quatre pièces , et est articulé, 

r 

avec la première vertèbre, par un seul condyle ré¬ 
sultant également de trois facettes sphériques, dont 
la médiane représente les deux tiers du coudyle. 
L’anneau occipital, plus étendu d’avant en arrière 
(|uc dans pas un reptile, l’est surtout davantage eji ' 
hauL où l’occipital supérieur répond en clTct, com¬ 
me on le verraj à un plus grand cervelet. 

Le deuxième aîiiieau ou segment du crâne a son^ 
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nrc supérieur formé He deux pariétaux rectangu¬ 
laires, dont In plus grande diinensiou est toujours 
transversale, et dont le cou tour est à peu près demi- 
circulaire. Cet arc est continué inférieiirement 
par le rocher et la grande aile sphénoïdale, la- 
f[uelle est ]jour la première fois soudée au sphé¬ 
noïde. Selon que roclicr s’cleitd plus ou moins 
eu avant, suivant les genres, il empêche ou n em¬ 
pêche pas le pariétal de s’articuler avec le fronlal 
jmstérieur. Enfin un sphénoïde unique à longue 
épine aiilérieure, complète en bas ce segment , à 
la voûte duquel le frontal luoveu coulrihue pour 
nue petite partie de sou éteiidue, comme chez les 
poissons. 

Dans les oiseaux comme dans les serpents et les 
])oissous, la mâchoire inférieure ne s’articule pas 
direcleinent sur le crâne, (^est par rintormédiaire 
<l’un levier très-peu mobile , ft»rmé par uii os qua- 
(Irilatère, qui répond à la caisse des serpents. Cet 
os carré ou caisse s’articule par son coudyie supé¬ 
rieur sur les boi'ds de feutrée circulaire d’une 
lusse que circoiiscriveiii l’occipital latéral, le ro- 
eber et le sphénoïde. 

Ici, encore pour la première fuis, le crâne «"st 
complètement fermé eu avant par la soudure des 
di3ux grandes ailes sphénoïdales sur leurs bords 
aiilérieurs. 

Meme avant la naissance, la soudure des gran- 
d(!s ailes ensemble, lît avec les frontaux, existe déjà. 
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A cette époque, il n’y a que les pariétaux qui soient 
libres par tous leurs boixls, ainsi que les occipi¬ 
taux, qu’on peut séparer Irès-tarcl les uns des au¬ 
tres , ainsi que le sphénoïde du basilaire. 

Au fond de la fosse, sur l’entrée de laquelle s’ar- 

■ 

ticule la caisse, s’ouxrent, coninie dans les repti¬ 
les, les fenêtres ronde, ovale, et les cellules occipi¬ 
tales, mastoïdiennes et pariétales, suivant les genres. 
Dans les oiseaux de nuit, ces cellules se propagent 
même dans l’épaisseur de tous les os de la tête où 
sur l’animal vivant la, section du diploé ne verse 
de sang que dans le trajet des vaisseaux. Ce fait ex¬ 
plique comment il ne se forme ]>as d’injection san¬ 
guine dans le diploé des oiseaux, où l’on a derniè¬ 
rement prétendu qu’elle résultait de l’action spé¬ 
cifique de différentes substances sur telle ou telle 
partie du cerveau. 

11 n’y a donc que deux segments à la boîte céré¬ 
brale ou au crâne proprement dit des vertébrés ovi¬ 
pares. Le premier ou occipital, formé de deux os 
seulement dans les batraciens, la sirène et le pro- 

J 

tée, où, comme on le verra, ce déficit de l’anneau 
protecteur coïncide avec celui de plusieurs des 
parties contenues, et de quatre os dans tous les au¬ 
tres. Le deuxième, ou sphcno-pariétal, est formé 
du sphénoïde et du pariétal, admettant ou non 
pour compléter leur contour, le rocher et l’aile du 
sphénoïde; et, de plus, dans la plupart des pois¬ 
sons, un os surnuméraire, l’inter-pariéta!. 


/ 
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6 “, Mammifères, 


L’anneau occipital est formé comme à l’ordi¬ 
naire, mais avec un élargissement d’avaiit en ar¬ 
rière, proportionné dans toutes les pièces aux di¬ 
mensions du cervelet. 

Le second anneau ou segment ^st formé supé¬ 
rieurement par les pariétaux, enclavant en arrière 
un inter-pariétal chez quelques genres (par exem¬ 
ple dans les rongeurs); le temporal continue cet 
arc sur les côtés, et se soude ordinairement en bas 
avec le mastoïdien, la caisse et le rocher, La grande 
aile du s])hénoïde, ou aile temporale, étant toujours 
soudée à la partie de cet os qui répond au basilaire, 
il en résulte un premier sphénoïde distinct de l’an¬ 
térieur, long-temps après la naissance. Dans la plu¬ 
part deST^nammiferes, la plus grande dimension 
du rocher étant transversale, ce n’est que par un 
angle jdus ou moins aigu qu’il s’enclave entre le 
sphénoïde postérieur et roccipital inférieur. 

Un troisième segment s’ajoute aux deux autres, 
qui existent seuls chez les ovipares. Ce segment 
est formé en haut par les frontaux, on bas par le 
second sphénoïde ou antérieur, et par ses ailes, ap¬ 
pelées d’ingrassias ou orbitaires. 

Ce troisième, segment est nécessité par l’agran- 
dissement du cerveau des mammifères, formé, 
comme on le verra, d’un plus grand nombre de 
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parties que celui des ovipares (i). Il y a plus, c’est 

c|ue par la même raison, les deux segments pos- 

■ 

térieiirs ont aussi à proportion, dans les mammi¬ 
fères , plus d amplitude en tout sens que dans les 
ovipares. 

Ce troisième segment est fermé en avant par 
rellimoïde, dont il n’existe à la boîte cérébrale des 
oiseaux qu’une lame verticale enclavée par son 
bord postérieur entre les grandes ailes rapprochées 
du sphénoïde. Ici i’ethmoïde est constamment, ail¬ 
leurs que dans les cétacés, formé de U’ois parties ; 
deux latérales constituant chacune un assemblage 
de lames ou de cornets repliés de manière à hitcr- 
<’e])ter un grand nombre d’anfractuosités; l’autre 
médiane, estime lame verticale servant de cloison 
à la partie postérieure des narines. 

Dans quelques genres de mammifères, plusieurs 
rongeurs, et surtout parmi les insectij.;pres, les 




chauves-souris , les hérissons, 
l’ethmoïde forme l’arc inférieur d’un quatrième 
segment dont le devant des frontaux et les os du 
nez forment l’arc supérieur. 

Tous les os de la voûte du crâne des mammi¬ 
fères s’étalent en lames d’autant plus larges, et ces 

lames déploient deux faces d’aulantplus parallèles, 

■ 

que le cerveau a plus de volume proportionnel. 

(i) ÏjCS parties cérébrales nouveltes, aux£|uelit:s cfuTespoiid 
ce truihièiiiu se'jmenl, sont ]*rincîpaleinent les corps striés et 
les cii'convolnlioiis correspornlaiites. 
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Réciproquement ils occupcnimioins d*espace, dé¬ 
bordent davantage l’iiii sur l'autre et augmentent 
d’épaisseur A mesure que le cerveau se rapetisse. 
C’est ainsi que dans rhoninie et les singes, tous 
les os du crâne, excepte la caisse ou tynipaual, 
donnent des parois au cerveau. Ces os surnumé¬ 
raires dans les parois du cerveau, sont : i" l’eth- 
moïde; 3" le second sphénoïde et ses ailes; 5 “^ le 
temporal, et 4“ 1*^ mastoïdien. 


De ia cavité auditive. 


L'organe de l’ouïe consiste essentiellement dans 
ses nerfs et les membranes tubulaires qui les en¬ 
veloppent. Mais ces tuyaux membraneux si minces 
et si flexibles, contenant tous des liquides ou bai¬ 
gnent les nerfs, avaient besoin d’étre soutenus dans 
leurs formes et dans leur arrangement. La posi¬ 
tion de ce sens devait donc être plus profonde que 
celle des autres, et tuut-A-fait circonscrite par son 
envelopj)c solide. Voilà pourquoi les cavités audi¬ 
tives sont tout entières dans l’épaisseur de la base 
ou des cotés du crâne. Les os qui forment cette eii- 
vt‘ioppe varient d’imc classe à l’autre. 

I Dans les mammifères , le rocher, partie 
du temporal, à laquelle est ordinairement soudée 
la caisse, contient l’apparcàl nerveux de l’ouïe; et la 


caisse renferme un tambour ou réservoir d’air dans 


lequel s’étencl, 


depuis la membrane du tympan 


»■ 















I 




74 LIVRE I. —ENVELOPPE 

Jusqu’aux fenêtres du rocher, une chaîne de qua¬ 
tre osselets. 

« 

Chez la plupart des mammifères les cellules qui 
s’ouvrent dans la partie postérieure de la caisse, 
communiquent avec d’autres cellules dontest creu- j 
sée Icpaîsseur du mastoïdien. ' 

Dans les genres où la caisse est très*développée | 
elle reste toute la vie séparée du rocher et du tem¬ 
poral; tels sont, par exemple, les chauves-souris. 
Dans ce cas, le rocher, la partie zygomatique du 

ri 

temporal et même le sphénoïde y concourent aussi. 

Dans les cétacés où l’oreille paraît peu active, 
la caisse et le rocher à parois très-épaisses forment 
un os suspendu au crâne par des ligaments. 

2 ^ Chez les oiseauæ, i’ l’appareil nerveux ou 
le labyrinthe est situé dans l’épaisseur du rocher et 
de l’occipital latéral, et s** le tambour à air est situé 
entre l’occipital latéral et le temporal en arrière, 
et l’échancrure postérieure de la caisse en avant. 
C’est sur celte échancrure et une semblable du tem¬ 
poral qu’est encadrée la membrane du tympan. 

Le tambour a trois prolongements de cellules ; 
le dans les occipitaux latéral et supérieur, on 
les cellules d’im côté s’adossent à celles de l’autre ; 
le 2*, dans le rocher sous le labyrinthe osseux; le 5 *, 
en avant dans l’épaisseur du sphénoïde jusques à la 
ligne médiane de la base du crâne. Chez plusieurs 
oiseaux de nuit, entre autres l'elfraye, toutes ces 
cellules régnent dans toute l’étendue du contour 
du crâne. 
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11 n’y SI dans le taiabour des oiseaux qu’un seul 
osselet à deux branches, étendu de la membrane 
tynipauique à la fenêtre du vestU>ule. 

5". Dans les repliiez non batraciens ( ex. les cro¬ 
codiles) , I® la caisse communique avec de grandes 
cellules des occipitaux latéral et supéTÎeur. Cel¬ 
les-ci sont communes aux deux caisses et réunis¬ 
sent les deux organes ; 2“ quant au labyrinthe, le 
grand sac du vestibule et les canaux demi-cîrcu- 
laires sont enfermés par le rocher, l’occipital latéral 
et le supérieur.La cloison entre le labyrinthe osseux 
et la caisse est percée de deux fenêtres que sé¬ 
pare un filet mince (Cuv. , ioc. cit., p. 82. ). La 
supérieure répondant à l’ovale, mieux dite vestihu- 
laire, est fermée partie par le rocher, partie par 
l’occipital latéral; l’autre, ou cochléaire, est tout 
entière dans cet occipital. 

Il n’y a dans le lamhour qu’un seul osselet en 
forme de platine elliptique appliquée à la fenêtre 
vestihulaire. 

Dans les tortues^ la caisse au maximum de gran¬ 
deur, forme deux tambours, séparés par un ré¬ 
trécissement de l’os dont en outre une branche 
inférieure verticale reçoit le condyle de la ma- 
«dioire. Par le trou de ce rétrécissement passe l’os¬ 
selet auditif en forme de trompette, étendu depuis 
le tympan jusqu’à la fenêtre vestibuiaire située, 
ainsi que la cochléaire, comme dans le crocoflile. 
Le second tambdur est complété en-dedans par le 
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rocher, les occipitaux, le splu^noïde et un car¬ 
tilage.' t 

Le labyrinthe est enclavé par le rocher, l’occi¬ 
pital latéral et le supérieur. 

Dans les lézards ordinaires, le tambour et le 
labyrinthe sont comme dans le crocodile. Seule¬ 
ment la fenêtre cochléaire s’ouvre à côté d’un autre 
trou donnant dans le crâne, au fond d’une ouver¬ 
ture commune. 

Dans les batraciens . il v a une sorte de chaîne 
auditive formée de trois pièces. L’intermédiaire est 
une tige osseuse tendue entre deux lentilles carti¬ 
lagineuses; ce qui est nécessité par la plus grande 
distance des cadres fin tyni|ian à la lènctre du la¬ 
byrinthe (Cuv. ), 

4 ". Enfin, dans les poissons^ une dilatation la¬ 
térale de la boîte cérébrale fermée seulement du 
côté du cerveau par un adossement de membranes, 
formé la cavité auditive. Cette cavité est circons¬ 
crite dans les poissons osseux par le. pariétal eu 
haut, les occipitaux en arrière, i’aiJe sphénoïdale 
eu avant, le sphénoïde en bas, Je rocher, et média- 
tement la caisseen-deliors. Dans le inerlati'ces tleux 
cavités s’adossent , sans antre cloison que Ic'iirs 
membranes, sur la base du crâne, ôù le sphénoïde 

b 

est renflé en une sorte de lamboui^. C’f'sl ainsi qu«î 

w 

les cellules occipitales ou sphénoïdales s’adossent 
chez les oiseaux cl la ])lnpart des reptiles. 

Dans le seul cycloptèrc lump- une sorte <h‘ tam- 
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hour (ixtérieur sous forme de cul-de-sac s'étend 
sur une longueur de deux pouces à travers les os 
jusque sous la peau , depuis l’enibrancheinent an¬ 
térieur des canaux demi-circulaires. 

Dans,les raies et les squales une sorte de vesti¬ 
bule comiîiun situé à la nuque réunit les conduits 
cartilagineux où flottent les canaux membraneux 
demi-circulaires supérieurs. 


CHAPITRE 11. 


DE LA FACE. 


Dans le précédent chapitre, nous avons dit quelles 
cavités sont creusées dans la face, et pourquoi nous 
commencerions par décrire celle des mammifères. 
Par la même raison, nous commencerons par ceux 
des mammilères où elle est moins composée. 


Des trois ordres de cavités creusées dans la face 


et étagées Tune sur l’autre chez riiomme et les sin¬ 
ges, il li’y a dans les autres vertébrés que les narines 
qui soient constamment situées au-dessus de la. 
voûte de la bouche, d^’orbile s’v trouve souvent 
dans le même plan que les narines, et qiiekjue- 
iois elle descend au-dessous du plancher de ces 
cavités. Toujours elie leur est postérieure ou laté¬ 
rale. JjCS orbites, adossées au crâne dans tout leur 
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contour supérieur, réclament d'abord notre at¬ 
tention. 


1 Dans les ntamniifèves. 


Les orbites forment les cavités protectrices de 
l’œil. Par leurs parois, par les graisses, les glandes et 
les muscles qu’elles contiennent,elles circonscrivent 
toujours au moins l’hémisphère postérieur de cet 
organe. Néanmoins , dans le plus grand nombre 
des mammifères, cette cavité est très-superficîelle 
sur le squelette. On ne peut donc lui assigner une 
forme générale dans cette classe. 

La face externe du frontal forme constamment 
la plus grande paroi de rorhitc. Le sommet ou 
fond de l’orbite est marqué par le trou optique, 
passage du nerf dii meme nom, à travers le sphé¬ 
noïde antérieur. Par conséquént, l’orbite se trou¬ 
ve toujours sur le troisième segment du crâne. 

Chez les taupes, les scalopes, les chrysochlores, 
etc., il n’existe pas de cavité en dehors du troisième 
segment du crâne. La surface extérieure de ce seg¬ 
ment se continue sans rétrécissement en avant, 
avec la face en arrière, avec la surface du se¬ 
cond segment, et la surface de celui-ci sc con¬ 
fond aussi avec celle du précédent. De sorte que 
tout le crâne forme une carène renversée, dont la 


courbure est partout, à peu près, régulière. 

Ainsi il n’y a point au frontal d’apophyse orbi¬ 
taire, ni d’arcade surciiièrc. Le maxillaire supé- 
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rieur ne représente pas une voûte proéminente en 
dehors des narines, le lacrymal n existe pas, et Fos 
jugal est un stylet presque sans épaisseur, étendu 
eu anière vers l’apophyse zygomatique du tem¬ 
poral. i 

li n’y a donc pas d’orbites dans cos animaux, ou 
réciproquement Fœil est réduit à un petit globule 
de matière noire, dans lequel on ignore encore si 
pénètre le petit filet nerveux, qui se dirige vers 
lui. Il n’existe pas non plus de glande lacrymale à 
laquelle correspond constamment Fos lacrymal. 

Mais à mesure que Forbite se forme, le frontal 
s’échancre et se voûte en dehors de son articulation 
avec le maxillaire; l’extrémité postérieure de cette 
échancrure se relève en une saillie proéminente en 
bas et en dehors; l’apophyse montante du maxil¬ 
laire supérieur s’agrandit ainsi que Fos lacrymal.Le 
jugal occupe dans la face un étage plus élevé, et 
s’élargit horizontalement en dedans. Un arc plus 
ou moins saillant proéniine de son bord supérieur 
vers l’apophyse orbitaire du frontal, et cet arc s’é¬ 
largit en dedans en une lame qui tend toujours à 
se plus rapprocher du frontal en haut, du sphé¬ 
noïde en dedans, et du maxillaire en bas à me¬ 
sure quel’on passe, des ruminants aux rongeurs, 
des rongeurs aux carnivores, et de ceux-ci aux sin¬ 
ges et enfin à l’homme, où Forbite a quatre pa¬ 
rois complètes formées en haut par le frontal, en 
dedans par Fethmoïde, le lacrymal et le maxillaire, 




























8 o 


LIVRE I.-ENVELOPPE 


en bas, par le jugal, le maxillaire et le palatin, en 

dehors, par le jugal et l’aile orbitaire du sphé¬ 
noïde. 

Il faut observer toutefois que le nombre des os 
qui entrent dans l’orbite, n est pas en rapport direct 
et nécessaire avec la grandeur de l’œil. Ce nombre 
dépend à-lad ois et de la grandeur de cet organe 
et de celle de la glande iacrymale, dont le volume 
ne dépend pas de celui de l’œil, et de la grandeur 
relative des narines et de la bouche; enfin, de celle 
de la fosse temporale et ptérîgo-maxillaire, desti¬ 
nées à des insertions musculaires très-dilTérentes 


suivant les divers mécanismes de la mâchoire infé¬ 


rieure. 

Des narines. Devant ou entre les deux orbites, 
et au-dessus de l’arc de la mâchoire supérieure, 

I» 

s’ouvrent les fosses nasales, sur les parois des¬ 
quelles s’étend une membrane où s’épanouissent 
les nerfs de Todorat. 

Dans rhoinme et les singes, où ces cavités sont 
les plus petites, leurs parois sont formées en bas 
et d’arrière en avant par l’inter maxillaire, le maxil¬ 
laire et le palatin ; en dedans, par le vomer et la 
lame .verticale de rellinioïdc ; latéralement, par les 
maxillaires, le cornet inférieur et le palatin; su¬ 
périeurement, parles os du nez, lésinasses latérales 
de l’ethmoïde, et le plafond qui les réunit à la lame 
verticale. 

Dans les fourmiliers, outre tous ces os, les fosses 
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nasales sont circonscrites postérieurement par l’ailc 
interne très-élargie de Tapophyse ptérigoïcle , qui 
continue le plancher des palatins, de sorte que l’o¬ 
rifice des arrière-narines se trouve sous le basi¬ 
laire (i). 

De la houcfie. Cette cavité est circonscrite en 


bas, i“ par les deux branches du maxillaire, laté¬ 
ralement et en arrière par l’hyoïde, en haut par 
i’inter-maxillairc, le maxillaire et le palatin, et dans 
les fourmiliers, par la partie horizontale d<?s lames 
internes des apophyses ptérigoïdes. En général, le 
nombre des os de la base du crâne qui répondent 
il la bouche, varie selon la position plus ou moins 
reculée de la ligne qui joint les deux articulations 
de la mâchoire au crâne. Ainsi tous les os de la 


hase du crâne y répondent chez les cétacés. Tous 
les contours des os formant le plafond dé la bou¬ 
che, sont-articulés. Les deux inter-maxillaires sont 


toujours, excepté dans les cétacés ordinaires, le du- 

» 

gong, les tatoiul^etc., antérieurement percés près de 

» 

h'iir bord interne, ou échancrés surée bord. Leur 
double échancrure forme un trou unique, de gran¬ 
deur variable potir laisser anastomoser des vais¬ 
seaux du nez et de la bouche. Ce trou se nomme inci¬ 


sif, 11 est double quand chaque inter-maxillaire est 

■ « 

; t • ^ 


(i) Les haleines ont les narines osseuses construites sur 
un plan particulier dont j’ai donné lie premier la desciiption 
aux mots baleine et évents, du Dict. ctassiq^ d*hist. îuit, 
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percé, par exemple, chez les ruminants, les clie- 
vaiix et les cochons. 

La fosse temporale n’est séparée de la face que 
dans l’honniie et les qnadrunnanes- Au-delà , elle 
est plus ou moins continue avec l’orbite, à me-' 
sure que les apo])hyses orbitaires du frontal et du 
Jugal se raccourcissent, et, par conséquent, s’écar¬ 
tent Tune de Vautre. 

^ Cette fosse est d’autant plus grande que l’arcade 
zygomatique est plus convexe en dehors, et que les 
parois du crâne sont moins écartées fie l’axe de la 
tête. Sa grandeur mesure le volume dos muscles 
élévateurs de la mâchoire. 


2". Dans les otseavx ci les reptiles. 


Des narines. Dans ces deux classes, moins les 
crocodiles, les narines s’ouvrent dans la bouche 
au-devant des palatins, entre le bord antérieur de 
ces os en arrière, Vinter-maxillaire’èn avant, elles 
maxillaires en dehors. Le vorner unique chez Jesoi- 
^scaiix et les tortues, double dans les inonitors et 
les lézards, sépare les deux trous de celle ouver¬ 


ture. 

Chez les ci’ocodiles, c’est derrière le bord pos¬ 
térieur du plérigoïdien interne, et cliez les batra- 
.cîens, entre les palatins et- les vomériens eux-mê¬ 
mes, que les narines s’ouvrent dans la bouche. 

Dgns les crocodiles et les tortues, Vinter-maxil- 
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iairc lu* donne pas de branelie inler-nasale à Tou 
verliir<î antérieure des narines. Cotte branche in¬ 


ter-nasale ou montante est commune au reste des 
ovipares sans 'exception, que rinler-maxillaîre soit 
double comme dans les oiseaux et les batraciens, 
ou bien qu’il soit unique et impair comme dans 
les monilors, les iguanes et tous les lézards ordi¬ 
naires, les serpents et plusieurs oiseaux. 

Plus la branche inter-nasale ou montante de 

« 

l’inter-maxillaire acquiert de grandeur et vSurtout 
d’épaisseur, plus le nasal et le maxillaire supérieur 
perdent de leurs proportions, et plus les narines sont 
dé jetées latéralement et tendentà devenir superficiel¬ 
les en perdant leur voûte osseuse. On verra au cha¬ 
pitre du nerf olfactif que ce nerf est généralement 
développé en raison inverse de cette branche inter- 

I 

nasale de i’întcr-niaxillaire. 

Dans les oiseaux et les reptiles, le contour des 
narines est formé supérieurement, et au milieu, par 
l’épine inter-nasale et le nasal double on unique, 
quelquefois même, par exemple, les chélydes, par 
une double épine des frontaux principaux sépa¬ 
rant les os du nez; latéralement j)ar ces mêmes os 
quekjuefois très-larges, par exemple, chez les tor¬ 
tues et par les portions faciales du maxillaire et de 
rinter-inaxillaire. 

Ces parties faciales n’existant pas dans les mo-r 
nitors, où l’épine nasale unique n’est qu’un stylet 
grêle, les narines u’ont pas de plafond osseux. On 
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verra que tlans les poissons, elles n’ont niêiiie au¬ 
cune paroi osseuse. 

Dans les oiseaux, 1 opine inter-nasale de l’inter- 
niaxiilaire se porte entre les nasaux jusqu’à Feth- 
hiokle intercalé aux frontaux antérieurs. 

Le plancher des narines est formé par la partie 
palatine des seuls inter-niax ilia ires, dans les batra¬ 
ciens et quelques oiseaux; des inter-maxillaires et 

des maxillaires'; des cornets et des voniériens infé- 

^ ¥ 

rieurs dans les monitors et les serpents; par tous 
ces os et de plus par les palatins et les ptérigoïdiens 
internes dans les crocodiles. 11 n’existe de trou inci- 
' sif qu’aux narines des crocodiles, où il est très- 
petit et unique^ et à celles de quelques oiseaux, 
les canards, par exemple. 11 manque aux tortues, 
aux batraciens , aux serpents , et au plus grand 
nombre des lézards et monitors. 

La cloison des narines est Ibrniée par un double 
voilier supérieur dans les monitors, les lézards, les 
batraciens et les serpents. Dans les crocodiles, la 
portion additionnelh* dos narines a ses deux tubes 
séparés par une cloison résultant, en arrière de tleux 
hautes ai’ètes qui se répondent verticalement et 
prolongent dans ce sens le plafond et le plancher du 
plérigüïdieu, et, en avant, d’un demi-cylindre que 
projette Taré te supérieure, pour former le plafond 
et la paroi interne de la portion de narine, dont le 
palatin forme le plancher. 


K 


t 


















DU SYSTEME rEEEBRO-SPTNAU. 


Sv. 


La laiDe verticale de rellimoïde, qui n'existe que 
dans les oiseaux, ne donne de cloison nasale que 
j)ar son bord antérieur. 

Dex orhites, I^’orbite des oiseaux et des reptiles 
a pour paroi supérieure l’arcade des trois fron¬ 
taux que borde antéricurenient dans les oiseaux 
et une espèce de ci’ocodiles un os appelé sur-orbi¬ 
taire, articulé avec le frontal principal dans les oi¬ 
seaux, avec le frontal antérieur dans les nioiiitors. 
Mais dans beaucoup de lézards il y a jusqu’à trois 
sur-orbitaires le long du bord de cette arcade. 

Dans les tortues, le grand évasement du nasal lui 
fait occuper, dans la paroi antérieure et moyenne 
de l’orbite, la place du frontal antérieur qui ii existe 
pas. Ou bien c’est le nasal qui manque, si l’on 
fait de cet os un frontal antéricurj^ avec M. Cuvier. 
[IjOC. ciL) 

Antérieurement, le lacrymal qui n’existe que 
dans les oiseaux, les crocodiles, les lézards ordi¬ 
naires; inférieurement, le maxillaii'e, le jugal, et en 
arrière le frontal postérieur, achèvent le cadre de 
l’orbite, excepté chez les serpents qui n’ont ni jugal, 
ni frontal antérieur, mais seuleineiit un lacrymal, 
et chez les batraciens q ui n’ont pas de lacrymaux et 
où le jugal ne contribue pas au cadre del’orliite. Son 

plancher, quand il existe, par exemple chez les nio- 

« 

nitors et les serpents, est formé par le ))alatin et 
les deux [>térigoïdiens m terne et cxtei’iie. 


I 
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La cloison inter-orbitaire n'est complète que dans 
les oiseaux, qui la doivent à la lame verticale de 
rellmioïde manquant chez tous les reptiles , où ce 
qui existe de cloison n’est formé que par le devant 
des ailes sphénoïdales. 


De ia houche, La bouche rè^ne sous tous les 
os de la base du crâne chez les reptiles et les 
oiseaux, où le jugal même, entre dans son contour. 
Dans les monitors trois os de plus que dans les 
oiseaux contribuent à la voûte du palais; ce sont 
les cornets et les vomériens inférieurs, et les pté- 
rigoïdieiis externes. De ces trois os.les cornets sont 
de moins dans la bouche des serpents. 

Le palais se prolonge jusque sous les occipitaux 
dans les serperi,tsct les crocodiles. 

Il existe des dents à tout le contour des inter¬ 


maxillaires et des maxillaires chez les crocodiles, 

# 

« 

les monitors et les lézards et les serpents sans 


crochets venimeux; de plus il y en a tout le long 
du palatin et de la moitié antérieure du plcri- 
goïdien intei’iie dans tous les serpents; vers le mi¬ 
lieu de la longueur de ce ptérigoïdien, dans la plu¬ 


part des lézards ojrdinaires ; aux vomers inférieurs 
dans les batraciens, l^es tortues, les oiseaux cl quel- 

w 

ques batraciens n’ont pas le moindre vestige de 
dents. Leurs mâchou’es sont garnies de lames de 


cornes. 

Dans les serpents à crochets venimeux, où il est 
bien plus allongé que dans les serpents ordinaires, 


I 
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le ptérigoHÏien externe, à qui le nom de tiytnsverse^ 
juste ailleurs,lie peut eoii venir, puisque cet os est ici 
parallèle à Taxe de lu tète, porte à son extrémité le 
maxillaire supérieur, à peu près cubique et mobile 
eu charnière dans une gorge formée par le lacry¬ 
mal en avant, et le frontal postérieur en arrière. De 
plus, clans tous les serpents, les lacrymaux, les na¬ 
saux, les inter-maxillaires, maxillaires, palatins, 
cornets et ptérigoïdiens, sont plus ou moins mo¬ 
biles l’un sur rautre. H y a aussi dans la région pteV 
rigo-palatine des monitors un peu de cette mobilité, 
qui y existe chez les oiseaux. Tous les autres reptiles 
ont les os de la face immobiles (i). 

De la fosse temporale. On a vu an chapitre du 
crâne par quel <léiTiembrement de la boîte céré¬ 
brale, telle c|n’ellc existe dans les mammifères, était 
(brmée la fosse temporale des reptiles. 

Dans les oiseaux, il n y a que la caisse qui soit 
démembrée et mobile hors du crâne. La jiarlic 

m 

zygornaliqvie, mastoïtlieiine et le rocher du tempo¬ 
ral, continuent, comme chez la plupart des mani- 
mifères, de ne former qu'un seul os dans la paroi 
latérale et inférieure du crâne, entre l’occipital, le 
pariétal, le l'rontal postérieur et le sphénoïde. En 

(i) Les oiseatix, les lézards et les serjieiits, ont le jugal 
seul üu uvec le ptérîgoïdierj externe écartés du plériguïtlieii 
jutcnie et du palaliu, tl ces <lenx derniers os, plus le uiaxil- 
laire, écartés du sphénoïde et du vuiner. lis ont donc an pa¬ 
lais deux arcades ossetises de chaque côté. 


I 
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outre, la fosse leiuporàlc des oiseaux n’a pour pa¬ 
rois, que la face supérieure de la caisse, rinférieiire 
de l’apophyse orbitaire du frontal postérieur, et 
une j)et!te partie de Faile sphénoïdale. j\i le jîariétal, 
ni les frontaux principal et antérieur, ni les trois 
autres parties du temporal, ni les occipitaux, n’y 
contribuent doue plus comme iis le font dans la plu¬ 
part des autres reptiles, cÂ chez les mammifères. 

5 “, Dans (es poissons. 


Les fosses nasales manquent à la face des pois¬ 
sons , et les quatre groupes distincts d’os pairs, 

dont on va voir foiané chacune de ses deux moi- 

« 

tiés, sont, séparément, plus ou moins mobiles sur 
une longue cl forte quille, composée par le sphé¬ 
noïde , le vomer et relhmoïde. 

Ce dernier os exclusivement affecté a servir 
de P oi n l d’a p p ii i a u x in ter-n laxilla ires, a u i le 11 os i- 
tion plus antérieure que dans les autres classes. 11 
repose très-peu sur le sphénoïde et presque entière¬ 
ment sur le vomer toujours unique, et s’appuye 
quelquefois eu arrière et en haut sur la pointe du 
frontal principal ou des frontaux antérieurs. Sa 
crête supérieure est toujours la partie la plus proé¬ 
minente de la face, quand la branche montante 
des inter-maxillaires est peu ou point développée. 

Dans tous les poissons la moitié antérieure du 
crâne, formée par les frontaux principal et ante- 

M ^ 
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rieur eti haut, répitiedii sphénoïde en bas, Felh- 
nioïde el le vonier on avant, représente en général 
une ]>yramide à trois faces, dont la pointe est au/ 
museau , et la base au-flevant de la cavité céré¬ 
brale. 

A-droite et à gauche de cette pointe, formée par 
le vomer en bas, relhmoïde en haut, sont fixés, par 

« 

des ligaments, les inter-maxillaires. Ces os ont,deux 
branches toujours distinctes et quelquefois sépa¬ 
rées, la frontale, ou montante el la dentaire, ou pa¬ 
latine, horizontale. S’ils sont très-protractyles, la 
branche montante peut avoir les quatre cinquiè¬ 
mes de la longueur de la tete, et portx'r sa pointe 
dans l’état de repos jusque sur le bord antérieur 
de foccipital supérieur après avoir glissé d’abord 
sur la crête do fethmoïde, puis dans une cale lon¬ 
gue et profonde des frontaux et des pariétaux. Tel 
est le cas t lu zeus-faber, du sparus insidiator, etc. 

Quand finter-maxillaire est peu pi’olractyle, par 
exemple chez lesgades, les murènes, la branche 
montante n’est qu’articulée sur la branche dentai-^ 
re, el toutes deux sont séjiarément mobiles. La bran¬ 
che montante est même quelquefois divisée en deux 
liges parallèles. Cet excès de parties à fin ter-maxil¬ 
laire est encore plus grand dans le zeus-faber déjà 
cité; rinter-maxillaire, unique de chaque coté, y 
est formé de quatre branches séparées par de pro¬ 
fondes échancrures. ’ 

Quand rinter-maxillaire a ses deux brandies 
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séparément mobiles, la dentaire seule est bien dé¬ 
veloppée, et alors a son point d’appui seulement 
sur le voilier. 

Quand le museau n’est plus du tout protractyle, 
par exemple dans les silures, le maxillaire et l’inter- 
maxillaire manquent tout-à-fait , et la maehoire 
inférieure n’est unie, avec le plafond de la bouche, 
formé )wr le vonier très-iai^e en avant, el par l’ar- 
cade plérigo-palaline, Irès-iargeen arrière, que [>ar 
un ligament tendu entre le milieu du bord du 
maxillaire inférieur et le bord du vomer. 

Dans le cas de très-grand développement de 

I inter-maxillaire, tel qu’au zeus-faber, les deux piè¬ 
ces qu’on a prises pour le nasal et le cornet infé¬ 
rieur n’existent pas. Ces pièces ne sont autre chose 
que la branche montante démembrée. 

La branche dentaire très-développée s’articule 
par son extrémité postérieure sur la mâchoire in¬ 
férieure; exemple, les murènes, et forme ainsi à elle 
seule le cadre supérieur de la bouclie. 

Le maxillaire supérieur ne porte jamais de dents. 

II s’articule, ou sur le côté fin vomer, ou sur le 
devant du palatin, ou même seulement sur la bran¬ 
che dentaire de l’in ter-maxillaire, quand celle-ci 
est le plus développée, chez les murènes, [lar exem¬ 
ple. Son extrémité postérieure, ou bien reste iiiar- 
ticuléc, ou bien s’articule sur le posl-inandibulaire 
du maxillaire inférieur. 

Dans un grand nombre de genres, l’extrémité 
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anlérieai'C du vomcrj élargie iiiférieurenienl eu for¬ 
me (le disque, porle des deuts appelées voiiiéricn- 
ncs à cause de leur posilioti. 

(Test sur le eoiilour aiilérieur de cette sorte de 
disque que Tare dentaire des inter-maxillaires s’ap¬ 
puie dans l’état de repos là où il est prolractyle. 

Sur les éminences ou apopliyses orbitaires flu 
frontal inoven ujiitjue, s articulent en dehors un 
ou deux petits os quelquefois cubiques : ont peut 
(îii là ire les frontaux ajjtérieurs. 

La grande narine des poîssoiis du genre imi- 
rend est recouverte sur toute sa longueur par 
une lame osseuse. Mais cette lame existe indépen- 
danimCnt des os dont on vient de parler. Elle est 
])arloul inarticulée, et surtout est fort dîsliiicle des 
frontaux. 

Les orbites situées tout-à-fait latéralement, de 
sorte que leurs axiîs sont en général sur le prolon¬ 
gement d'une même droite comme dans les oi¬ 
seaux, ne sont trcs-souv(mt circonscrits supérieu- 

« 

rement que par l'écliancrure des os frontaux. Il ii'y 
a pas de trace de lacrymal, et les maxillaires n’en 
font jamais partie. Mais dans un grand nombre de 
genres, une chaîne de cinq à huit ou dix jietitcs 
lames osseuses, articulées T une derrière lautre, dé- 
<tU un demi-cercle entre le frontal antérieur 
eu avant, et l’apophyse orbitaire du frontal posté¬ 
rieur eu arrière. 11 n'y a évidemment rien de sem- 
j)labie à ces os dans aucun animal des autres clas- 


I 
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ses, si ce n’est l’arc sur-orbitaire des lézards , dont 

^ J 

la situation est justement inverse. On verra plus 
loin pourquoi cet arc osseux est nunpu par plu¬ 
sieurs articulations, au lieu d’être d’une seule pièce. 

Inférieurement l’orbite est lonnée par un pan¬ 
neau résultant de l’expansion commune du jugal 
et du temporal aplatis , panneau que la caisse con¬ 
tinue en haut et en arrière; vers le parictal, 

La hottche des poissons, encore plus grande à 
proportion que celle des serpents, s’étend jusques 
au bord postérieur de l’occipital, et sou palais se 
meut tout entier sur la base du crâne et sur Faxe 
solide de la face. 

L’état presque toujours rudimentaire du maxil¬ 
laire ne laisse l'écllement que deux arcades au pa¬ 
lais, au Heu de quatre que nous y avons vus dans 
les serpents, lesmonitoi’S et les oiseaux. 

La chaîne du palatin et des deux ptérigoïdiens 
contigus l’un à l’autre et articidés eu avant sur le 
palatin, et en arrière sur l’extrémité antérieure du 
préoperculc seulement, ou en mêine-tenips sur le 
jugal, forme de chaque côté Y arcade 'ptérigo^ 



ne. 


Selon que le museau est plus ou moins allongé, 
la tête du palatin s’articule ou seulement avec une 
saillie inférieure du frontal moyen, correspon¬ 
dante au pilier frontal des sauriens, ou bien le pala¬ 
tin dépasse beaucoup rexlrémîté du'frontal, et, 
prolongé parallèlement au vomer, il s’appuie sur 


m 
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le côté de cct os à une distance variable de son ex¬ 
trémité ou sur cette extrémité meme. AU>rs Far- 
cade ])lérigo-palalinc s'areboute deux fois sur la 
base du crâne, par son extrémité antérieure sur le 
voilier, et en arrière sur le frontal, par le pléri- 
goïdien externe. Tel t*st le cas du brochet. 

Toujours cette arcade est séparée par un intervalle 
plus ou moins grand de la quille osseuse du crâne, 
c'est-à-dire du sphénoïde et du vomer sur lesquels 
elle peut toujours jouer â cause de cet écartement. 

Le plérigoïdien externe existe plus constamment 
que Finterne â cette arcade. Toujours aussi il est le 
plus développé. L’interne le borde, quand il existe. 

Les palatins seuls portent des dents dans un 
grand nombre de genres. Les ptérigoïdiens n’en 
portent jamais. Dans les reptiles, au contraire, où 
Farcade palatine porte des dents, elles sTmplanlent 
seulement sur les ptérigoïdiens, excepté les ser¬ 
pents où les palatins en ont aussi. 

Le jugal seul dans quelques genres, et dans 
d’autres, le j ugal et le préopercule ensemble, servent 
d’arc-boutant â Farcade ptérigo-palatine. Ce jugal 
en bas, la caisse en haut et le temporal entre deux, 
forment un seul panneau appuyé et mobile supé¬ 
rieurement sur le pariétal. Dans le cas de pres- 
qu’imniobilité de la face, chez les silures par exem¬ 
ple, ce jiamieau est soudé avec Farcade ptérigo-pa¬ 
latine. 

Le maxillaire inférieur s’articule en dessous de 
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langic antérieur du jugal, tout près de larticu- 
1 a lion de î’arcade ptérigo-palatîne qui se fait au 
côté supérieur de cet angle. Les deux branches de 
la mâchoire inférieure sont le plus souvent sépa¬ 
rément mobiles, comme dans les serpents. 

Enfin Vopercule forme le long du bord posté¬ 
rieur du panneau temporal, un autre battant tou¬ 
jours mobile d’environ douze à quinze degrés d’é¬ 
cartement latéral. Quatre pièces le composent; la 
principale et quelquefois l’unique est le préoper¬ 
cule, articulé tout le long du bord postérieur du 
panneau précédent, sur lequel il n’est que très- 
peu mobile ; le mouvement dépendant presqu’u- 
iiiquement de l’élévation et de l’abaissement de la 
caisse. 

Des quatre pièces formant au complet ce 
grand panneau qui occupe souvent plus de la 
moitié de la face latérale de la tête, on a voulu 
faire la représentation des quatre osselets de l’o¬ 
reille interne des mammifères. Mais l’on ne s’est 
pas aperçu que l’invariabilité des connexions des 
os, principe plus général encore que celui de 
leur existence d’après le même système, contredi¬ 
sait cette détermination. Car partout, dans les mam¬ 
mifères , c’est d’un point intérieur de la caisse à 
un point extérieur du rocher que s’étend la chaîne 
de ces osselets. Or, le préoperciile, duquel des 
quatre osselets qu’on eu veuille faire le représen- 
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tant,►s’articule â-Ia-fois le long de la caisse, du 
temporal, du jugal, et sur le condyle du maxil¬ 
laire inférieur. 

Ensuite on vient de voir un osselet auditif uni- 

P 

que dans les reptiles et les oiseaux, sans que de 
ce déficit des autres, résultat rcxistence réci¬ 
proque de trois os surnuméraires , aux envi¬ 
rons. Si ces trois osselets ne sont supplées par 
rien dans les deux premières classes d’ovipares, 
pourquoi dans la troisième seraient-ils reproduits 
hors de leur place? Or, pour les os Tidentité, 
ou bien, l’analogie, peut-elle être ailleurs que 
dans la position? Enfin comme les os des bran¬ 
chies , ainsi que je l’ai montré le premier ( F oj-. 
Branchies, Dict, clans. d*hist, neï'ésuUent 

ni d’une transposition ni d’une transformation des 
pièces du larynx, de la trachée et des bronches, 
puis({ue ces os coexistent avec le larynx et la tra¬ 
chée dans la sirène et le protéc, et puis qu’ils sont 
ainsi des os particuliers; de même i’opçrcule qui 
les recouvre en dehors est coordonné avec l’orga- 
nisalioji qui a nécessité ces os propres des bran¬ 
chies. 


La moitié postérieure de la face des poissons , 
offre donc un large panneau répondant à leur poi¬ 
trine située tout entière sous le crâne; et la moitié 
antérieure, une espèce de châssis dont les ouver¬ 
tures correspondantes à celles de l’autre côté font 
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de cette moitié antérieure une sorte de cage où 
sont situés les j;eux, les narines membraneuses, et 
la bouche inférieurement, 

Voici le mécanisme de toutes ces parties : 

i'*. Tous les mouvements de rinler-maxillaire 
s’exécutent sur la pointe de la pyramide qui tci*- 
miuc le' crâne proprement dit. 

2 \ Les mouvements de la mâchoire inférieure 
dans son élévation sont transmis, en avant à la 
pointe de celte même pyramide par le maxillaire ou 
l’in ter-maxillaire articulés à peu près sur la moitié de 
la longueur de celte mâclioirc, en arrière à l’arcade 
ptérigo-palatine, et, par cette arcade, encore à la 
pointe de la pyramide du crâne en avant , et pos¬ 
térieurement aux flancs du crâne par le panneau 
temporal. 

5“. L’arcade ptérigo-palatine a un auti^e mou¬ 
vement alternatif qui lui est imprimé lors de l’é¬ 
lévation et de rabaissement de ropercule, dont elle 

est réellement l'arc-boutant inférieur, la caisse en 

0 

étant plutôt le levier. 

4". La chaîne sous-orbitaire est mise en mouve¬ 
ment alternatif par l’arcade ptérigo-palatine; et la 
multiplicité des pièces écailleuses de cette chaîne 
facilite son soulèvement par l’œil qui se trouve 
pressé contre elle dans l’élévation de l’arcade pté¬ 
rigo-palatine, plancher constant de cet organe. 

Enfin l’opercule dont récartement alterne 
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proqucmcnt, a, par rinlermédiaire de la caisse que 
termine supérieurement uii vrai condyle, son 
point d’appui principal et son centre de mouve¬ 
ment dans une cavité que circonscrivent le frontal 
postérieur en avant, le pariétal en haut, le mas¬ 
toïdien en arrière, le rocher et le sphénoïde eu 
bas. C est au mastoïdien que sont fixés les muscles 
moteurs de ropercule ; aussi le mastoïdien est-il 
d’autant plus développé que l’opercule a plus de 
largeur. 


CHAPITRE IL 


MÉCANISME DU CRANE EN GÉNÉRAL. 


Considéré sous le rapport mécanique, le crâne 
résiste et se meut. Sa résistance peut comme ses 
mouvements être partielle ou de totalité. Par sa 
résistance il protège contre les chocs extérieurs , 
les organes des sens et le cerveau, qu'il maintient 
aussi dans des positions fixes et constantes. Par ses 
mouvements de totalité sur le cou, il est un organe 
puissant d’attaque, d'impulsion et de défense chez 
un grand nombre d’animaux, et chez tous, par 
les m< ‘ rce sur sa base une fois 
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fixée, la mâchoire inférieure, il contribue à opé¬ 
rer la partie'purement mécanique de la digestion. 

ü 

i“. Mécanis'tne du crâne dans ses mouvements 

de totalité, et dans ceux de ses diverses 
- régions. 

Dans tous les vertébrés en général, le crâne re¬ 
présente un levier dont la puissance est placée à 
rextrémité postérieure à-peu-prés dans un même 
plan, vertical, oblique ou horizontal, que le point 
d’appui, et dont la résistance est située à l’extré- 
mîte libre ou antérieure. Ce plan est celui de l’oc¬ 
ciput. 

La direction verticale ou horizontale du plan de 
Tocciput, dans lequel se trouvent à la fois la puis¬ 
sance et le point d’appui, influe beaucoup sur la 
proportion de puissance necessaire à mouvoir la 
même masse. 

Dans l’homme et le chimpanzé, par exemple, où ce 
plan est à peu près horizontal, le point d’appui étant 
peu postérieur à la direction de la ligne passant par 
le centre de gravité, une très-faible portion de la 
puissance des muscles cervicaux suffit à maintenir 
en équilibre la tète, qui par la position et la forme 
de son articulation, tomberait en avant. Aussi les 
surfaces musculaires de l’occiput y sont-elles le 
plus petites possible. 

Dans les autres singes, ce plan est à-la-fois in- 
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oliné à rhorizüii cl perpendiculaire à la colonne 
cervicale, attendu lattitude ordinairement oblique 
«le ces animaux. 11 en résulte que la tête pèse plus 
au bout de son levier, que par conséquent son 
équilibre exige plus de puissance, et que les sur-, 
fac«îS où s'applique cette puissance doivent’avoir, 
plus d'étendue. Et comme cet agrandissement 
des surfaces musculaires doit tout entier se faire 
au-dessus du point d’appui, on voit que les inser¬ 
tions des muscles doivent s’étendm à des parties su-, 
périeuresde l'occiput, qui dans l’homme sont tout- 
à-fait librtîs et dégagées. , 

Enfin ce plan est vertical dans les autres mam- . 
mifères marcheurs, nageurs ou voiliers, direction 
qui, indépendamment de la plus grande masse de* 
leur face, nécessite des forces motrices encore plus 
énergiques, et, par conséquent, de plus grandes 
surfaces osseuses. Mais cet agrandissement des sur¬ 
faces, sans beaucoup changer Taire ou la circoiile- 
renceduplan de l’occiput, r^^ulte essentiellement 
. de cavités et surtout de reliefs très-proéminents. 
Car il est évident, dans un même plan, que l’ac¬ 
croissement des surfaces est proportionné au nom¬ 
bre et à la nature des courbes génératrices de ces, 
surfaces. * 

La figure extérieure des os compris dans le plan 
de Tocciput, est donc relative à la somme des forces 
motrices de la tète. 

(jcla posé, la puissance des muscles et par con- 
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sériiiput rpleiRluc des siid'aces occipilales de leur 
inscrlioii doit croître en proportion de la niasse 
du crâne et de la répartition de cette masse vers 
rexti'éinité antérieure ou vers la face. Or toutes ces 
éminences, ces creux et ces saillies qui hérissiîiil la 
face externe des os compris dans le plan de rocciput, 
renilent nécessairement leur épaisseur très-inégale, 
car la face interne ne suit nullement rexteriie dans ses 
varia tiens. Cette face in terne dans les ma mnii réres,les 
oiseaux et (|uelq lies reptiles, ophidiens surtout, est 
déterminée par la figure du cervelet et des extrémi¬ 
tés du cerveau. Les courbes.quî engendrent celte fi¬ 
gure sont peu excentriques et sans ondulations. Par 
conséquent, lorsque les saillies des os de l’occiput 
sont prononcées, lepaisscur doit être très-grande : 
et par conséquent réleiidnede la surface interne di;s 
os peu tn’être qu’une très-petite fraction de l’ex tenu*. 

r 

Et comme la figure n’est pas moins diirércntc, on 
voit que la forme externe de ces os ne peut rien ap¬ 
prendre ni sur le volume ni sur la figure des parties 
cérébrales qu’elles renferment. Cette fraction jieul 
être moindre que le vingtième : telle est, par exem¬ 
ple,, la proportion dans les crocodiles, la plupart 
des sauriens, dans presque tous les batraciens. Elle 
n’est guère plus avantageuse dans les éléphants, 
les rhinocéros, les baleines et cachalots, les morses, 
les bœufs et les felis, parmi les mammifères, et dans 
tous les poissons osseux. 

Dans tous ces animaux, cos os ont presque tous 
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leur plus grande flinicnsîon en épaisseur, et leur 
lace externe n’a aucun rapport avec riiitcrne. Par 
coiiséf|uent, le contour de leur assemblage ne peut 
indiquer ni l’amplitude ni même la figure de la ca- 
vité circonscrite par leurs surfaces internes. 

Or, dans tous ces animaux, ou la plus grande 
circonférence du crâne est justement dans le plan 
vertical passant par le trou occipital, le cervelet, 
dont on a voulu faire l’organe, ou bien excitateur, 
ou bien modérateur des mouvements, est nécessai¬ 
rement très-petit à proportion. 11 est même tout- 
à-fait nul dans les batraciens, dont plusieurs sont 
si agiles, qui tous sont si ardents à s’accoupler, 
et qui, pourtant, d’après ces systèmes, devraient 
être, et si lents, et si apathiques. 

Or rétendue des surfaces musculaires cle l’occifiu t, 
(les mastoïdiens y sont compris, dans les mammi¬ 
fères, les temporaux et la caisse dans les reptiles, 
<'t en outre le pariétal unique dans les in oui tors , 
les caniélcons et les lézanls, double dans les tor¬ 
tues, etc.), est en rapport direct et constant d’une 
part avec la longueur et la masse de la face;, et 
d’autre part avec féncrgiè des chocs et des pres¬ 
sions que sa base doit éprouver de la part de la 
mâchoire inférieure- 

# 

Or, ces deux conditions mécaniques de la face, 
savoir , sa longueur et sa masse, et a'* sa soli¬ 
dité et sa résislance, sont toujours eu raison inverse 
finie de l’autre. Voici pfuirquoi : 
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Plus là face osseuse, et, par conséquent, la mâ- 
'choire inférieure, est longue, plus la résistance aug¬ 
mente au bout des leviers quelles représentent, 
plus forte doit être la puissance et plus solide le 
point d’appui. 

Mais 1*’ la résistance se compose de deux élé¬ 
ments. C’est d’abord le poids de la tnilchoire mê¬ 
me qui croît comme le carré de la longueur, et 
ensuite le poids, l’adhérence, ou le contre-elForl 
de tout ce qui doit être soulevé, emporté ou brisé 
par l'animal ; c’est enfin la résistance d’une proie 
qui s’échappe, d’un ennemi qui se défend. 2 “ La 
puissance, ce sont les muscles temporo-maxillaires 
dont la masse doit croître dans le même rapport 
que la résistance : ce qui, si les deux éléments de la 
résistance sont combinés, nécessiterait <les nius- 
‘ des énormes. 3* Enfin le point d’appui, ou la 
solidité, pris sur le coü, dépend de la masse des 
muscles cervicaux. 

Or, jamais la longueur et le poids du levier ne 
se trouvent combinés avec le second élément de la 

J) 

résistance, c’est la combinaison contraire qui a 

« 

constamment lieu. De sorte que, quand la face, 

« 

et, par conséquent, le crâne, sont très-longs, cons¬ 
tamment l’énergie de la pression ou du serrement 
de la mâchoire contre leur base est 3M minhnum. 

Le crâne n’a pas alors besoin de prendre sur le 
cou un point d’appui qui conserve à cette pression 
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toulc son efficacité, et, par conséquent, la puis- 
sauce qui agit du cou sur le crâne n’est employée 
qu’à produire l’équilibre de celui-ci.. Or, on con¬ 
çoit que cette puissance peut être d’autant moin¬ 
dre qu’à égalité de longueur le crâne aura moins 
de masse. On peut s’en faire une idée'en compa¬ 
rant les proportions inverses de l'occiput dans-les 
baleines et les cachalots, opposés aux fourmiliers, 
aux pangolins parmi les mammifères; dans les ser¬ 
pents venimeux à face si courte, opposés aux cro¬ 
codiles à face si allongée et si massive chez les cro¬ 
codiles; aux fislulaires et aux orphies, opposés 
aiixgades et aux silures chez les poissons; enfin, 
aux aigles, aux vautours, opposés aux bécasses, aux 
courlis, etc., chez les oiseaux. 

Réciproquement, selon que pour une longueur 
donnée du crâne, le second élément de la résistance 
équivaudra à deux ou trois fois la proportion du 
premier sans lui, c’est-à-dire, si la dureté des corps à 
briser, le poids de ceux à emporter, etc., équivaut à 
doux, trois, quatre fois l’effet de la longueur sans 
le second élément de résistance, le crâne pourra 
être deux, trois, quatre fois plus court à propor¬ 
tion qu’un autre, et avoir un occiput deu3£„ trois 
ou quatre fois plus grand à proportion. 

Les exemples s’olTrent en foule dans tous ces 
genres de résistance : tels sont les lions, les hyènes 
cliez les carnivores, l’éléphant, le rhinocéros, le 
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sanglier, la plupart des rongeurs, opposés aux 
ruminants, aux chevaux et aux tatous', etc., chez les 
mammifères. 

La grandeur des surfaces d'insertion musculaire 
prises sur Vanneau ou segment occipital^ mesure 
donc Fénergie avec laquelle les muscles cervicaux 
agissent sur la tête dans tous les vertébrés, soit 
pour la mouvoir, soit pour la fixer. Et Ton a vu 
que cette surface croît d’autant plus que Fin ter ne 
est plus petite, ou, ce qui est la même chose, que 
le cervelet est moindre et même n’existe plus ( i). 

Dans le second anneau du crâne formé en haut 
par les pariétaux, en bas par le sphénoïde posté¬ 
rieur et ses ailes, les surfaces extérieures ont une 
étendue et une figure relatives à la force des mus¬ 
cles de la mâchoire inférieure. Telle est, à cause de 

cela, dans presque tous les carnivores, l’opposition 

* — 

de la face interne à la face externe des os formant la 
partie supérieure de cet anneau, que, là où le crâne 
a le plus de diamètre extérieur, il en a le moins en 

dedans, et réciproquement. 

Le fond de la fosse temporale du tigre, du lion, 
du loup, etc., répond à la partie latérale la plus 


(i) On montrera plus loin comijien certaines personnes 
qui font du cervelet, l’une, l’excitateur spécial, l’autre, le 
modérateur et le balancier de® mouvements, sont en contra¬ 


diction avec les faits et la natuie des choses- On en peut 



juger par le simple résultat précédent. 
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saillante du cerveau, et la partie latérale la plus 
saillante de leur crâne, l’endmit du temporal d’où 
part l’arcade zygomatique si excentrique de ces 
animaux , répond justement à la partie la plus ré- 
trtkie de la cavité cérébrale ; de sorte que, sur le 
diamètre d’une arcade zygomatique à l’autre, cette 
cavité n’occupe guère plus du quart ou du tiers. , 

La dépression du pariétal et de la partie écail¬ 
leuse du temporal d’une part, et d’autre part l’é- 
cartement de la partie zygomatique de ce dernier 
os et de son arcade d’autre part, mesurent direc¬ 
tement par l’aire de la fosse temporale qu’ils cir¬ 
conscrivent la masse des muscles temporal et mas- 
seter, et, par conséquent, l’énergie du mouve¬ 
ment de la mâchoire inférieure. Au contraire, dan& 
les fourmiliers, les pangolins et les baleines , la 
fosse temporale est presque effacée; aussi, les mou¬ 
vements de la mâchoire; inférieure édentée, y sont- 
ils d’une infiniment petite énergie, puisqu’ils n’ont 
plus pour objet que de fermer simplement cette 
mâchoire sans la serrer contre celle d’en haut. .. 

Le troisième anneau du crâne, formé par la 
partie postérieure des frontaux, et par le sphénoïde 
antérieur et ses ailes, n’a point d’usage particulier 
dans les mouvements chez les mammifères. Il con¬ 
tribue plus ou moins à l’agrandissement de la fosse 
temporale. 

Lnfiu une paire dc*lobes très-importante, les 
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olfactifs dont personne n’avait encore parlé, oc¬ 
cupent dans un gitairième segment du crâne, 
chez plusieurs mammifères , quelquefois le quart 
ou même le tiers de la cavité cérébrale. 

Or, il ne peut y avoir, excepté chez plusieurs 
rongeurs , par exemple les hamsters, campa¬ 
gnols, etc., auciiii indice extérieur de la grandeur 
ni de la figure de ces lobes, parce que la cavité de 


ce quatrième segment s’engage entre les deux or¬ 
bites, dans le haut de la face, et qu’en cet endroit 
l’amplitude du crâne peut dépendre de plusieurs 
autres causes, par exemple, la grandeur dos alvéo¬ 
les des incisives, des sinus frontaux, etc. 

- Les os de ce quatrième anneau, c’est-à-dire, les 


frontaux antérieurs et rethmoïde, mesurent assez 
bien par leur étendue la mobilité de la partie maxil¬ 
laire de la (ace des poissons, on a vu que ces os 
ont une proportion démesurée dans le crâne du 
zcus faber, du spams insidiator, à museau le plus 
protractiio parmi les poissons. 

C’est du panneau temporal et de la quille spbé- 
no-voinérieiine des poissons que partent les mus¬ 
cles moteurs des inter-maxillaires, maxillaires su- 
périeurs et inférieurs. 

On a vu dans le chapitre précédent le détail de 
ce mécanisme particulier de la face des poissons. 

Ainsi donc, plus énergiques sont les mouvements, 
])lus solide est le point d’appui de la tcle sur le cou, 
plus énergiques aussi sont les mouvements de la 
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mAclioire sur la tcte, et plus la forme extérieure du 
craric difrère de celle de la cavité cérébrale dans 
les trois premières classes de vertébrés et récipro¬ 
quement. 

Mais comme dans le cas de ces relations récipro¬ 
ques ou inverses de la forme extérieure à la forme 
intérieure du crâne, de nouvelles causes s’opposent 
encore à la correspondance parfaite du volume et 
de la figure du cerveau avec le volume et la figure 
extérieure du crâne, nous allons examiner en quoi 
consistent réellement ces correspondances de la 
prétendue constance desquelles dérive la cranios- 
copie. 

Correspondance de iti forme du crâne avec 

• celle du cerveati, ' 

I 

ün vient de voir que la condition la j)lus favo¬ 
rable à cette rejîrésentation de la forme du cerveau 
par celle du crâne, c’est chez les mammifères l’ap- 
plicatîon dos plus petites forces motrices, du cou 

à l’occiput, et des tempes à la mâchoire. Dans 

% 

ce cas, les surfaces du crâne, relatives à cette ap¬ 
plication , ont le moins d’étendue possible. Et, 

* 

comme chez les mammifères l’ossification est plus 
lente que dans les ovipares , qu’en conséquence la 
voûte du crâne est plus long-temps* membraneuse 
ou cartilagineuse; comme le cerveau de tous ces 

animaux remplit exactement, â une mince couche 

■ 
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(le lîqui(^le près, la cavité du crâne, dont les pa¬ 
rois le pressent tout en se dilatant pour lui céder, 
on voit que tant que les parois du crâne seront 
flexibles, elles se mouleront sur la forme du cer¬ 
veau. Et comme la tablé extérieure des os ne donne 
attache à aucun muscle, qu*en outre aucune pro¬ 
longation de cellules, soit auditives, soit olfactives, 
ne s'interpose entre cette table et l’intérieure ; ces 
deux tablés se tiennent à une distance à peu près 
uniforme sur tout leur contour. Dans toute son 
étendue, la forme du crâne représente donc celle 
du cerveau. 

Mais partout où des prolongements des cavités 
olfactives et auditives s’interposent entre ces deux 
tables ( et ces prolongements peuvent circonscrire 
tout le crâne, par exemple, chez les cochons et les 
buffles, pour l’organe de l’odorat, parmi les mammb 
fères; chez les oiseaux de nuit, pour le sens de l’ouïe, 
etc.), alors la table extérieure est nécessairement é- 
cariée très-inégalement de l’interne dans tout son 
pourtour. Car ces cellules peuvent, suivant les es^ 
pèces et mémé selon les individus, varier beaucoup 
pour les espaces et les épaisseui’s qu’elles occu¬ 
pent.. A plus forte raison, quand tout le crâne est 
circonscrit par ces cellules, l’écartement irrégulier 
des deux tables peut-il être tel que sur quelque dia¬ 
mètre de la cavité cérébrale que passe une coupc; 
du ci’ânc, l’aire de section de la cavité sera douze 
ou seize fois, etc., plus petite que Faire de la section 
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« 

(lu cruiic. {f^oy. pour le buffle du Cap, et pour 
le sanglier, mes histoires des genres bœuf et co¬ 
chon, Dict. ciassiq, d*hist. nat.) 

Dans tous les cas, la forme Ju cerveau n'est donc 
représentée que par celle de la cavité du crâne 
chez les luanimifères, et il en est de même chez les 
oiseaux par les mêmes raisons. 

Mais dans la plupart des reptiles et dans tous les 
poissons, le volume du cerveau est quelquefois 
moindre que le tiers et même que la moitié de la 
capacité du crâne. ’ L'intervalle est rempli par de 

l’eau â la surface du cerveau, et plus en dehors 

* 

par une couche d’huile à demi-concrète chez les 
poissons osseux. Dans les raies et les squales, il n'y a 
que de l’eau. Or, il faut bien que les mouvements 
d’expansion du cerveau, n’influent pas sur la forme 
de la cavité du crâne, par la pression des épaisses 
couches d’eau et d'huile interposées. Car la forme de 
cette cavité ne répond réellement pas à celle du cer¬ 
veau. Dans toutes ces classes, la forme de la cavité du 
crâne ne représente donc pas celle du cerveau. Or, 
cependant chez les raies et les squales, l’état carti¬ 
lagineux et même membraneux de la voûte du 
crâne, devrait se prêter à recevoir remprclhte du 
cerveau si elle lui était réellement transmise par les 
couches de liquide interposées. 

Pour que les parois intérieures du crâne se mou¬ 
lent sur le cerveau, le contact ou la juxta-position 
presqu'hnmédiate d’une part, et d’autre part l’état 
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de flexibilité de ces parois, sont donc nécessaires, Kt 
cela arrive seulement dans les inainmiféres, et aussi 
dans les oiseaux, où les progrès de Tossification, 
quoique bien plus prompts que chez les mamniU 
fères, y sont pourtant encore devancés par le déve¬ 
loppement du cerveau. 

Et comme le cerveau est formé de plusieurs reur 
flements ou lobes séparés, ayant chacun une figure 
et un volume déterminés chez les espèces, leur em¬ 
preinte moulée sur les parois juxta-posées })ermot- 
tra de juger ainsi le volume et les proportions 
respectives. Et le moulage est si exact, que les 
sillons de chaque lobe, et à plus forte raison 
les rainures séparant les lobes entre eux, sont 
marques eu relief sur leur enveloppe. J’ai le pre¬ 
mier, dans mes histoires des mammifères ( Dict, 
ciass, nat,)^ déterminé, par cette corréla¬ 

tion, les prédominances des sens les uns sur les au¬ 
tres, et les rapports des organes de ces sens avec 
le cerveau proprement dit, c est-à-dire, avec l’or¬ 
gane de rintclligence. 

Mais ces reliefs, ces lignes onduleuses qui repré¬ 
sentent sur la table interne du crâne des mammi¬ 
fères et des oiseaux les sillons et les rainures de la 
surface du cerveau, n ont rien qui les représente ex¬ 
térieurement, meme dans le cas du parallélisme 
des deux tables du crâne chez les quadrumanes 
et chez riiomme. On ne peut donc, même chez 
eux, connaître par la face extérieure du crâne, 
la configuration de ciiacunc dos parties du cer- 
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veau, ïii même les proportions respectives de ces 
parties, à moins que rune d’entre elles ne soit 
beaucoup cn-deetT ou beaucoup au - delà des li¬ 
mites propres à Fcspèce. Ainsi, dans les idiots de 
naissance, le déficit du plus grand nombre des cir¬ 
convolutions des ditFérents lobes du cerveau pro¬ 
prement dit, est indiqué par l’excès de rétrécis¬ 
sement et de compression de la surface correspon¬ 
dante du crâne. 

Enfin , comme le contact ou la juxta-position 
très-voisine des parties cérébrales à leurs parois 
osseuses, est nécessaire au moulage des unes sur 
les autres, on voit qu’il ne peut y avoir de corres¬ 
pondance entre la forme et la figure d’une partie 
cérébrale profondément située ou recouverte par 
d’autres, et aucune portion soit intérieure, soit ex¬ 
térieure des surfaces du crâne. Par exemple, chez 
rhomme et les singes, aucune correspondance de 
figure ou de grandeur ne peut être aperçue entre 
un endroit quelconque du crâne, et les lobes op¬ 
tiques , les couches optiques, les corps striés, la 
voûte à trois piliers, etc; ■ 

Chez les singes et riiomme lui-même, l’influence 
du rapport entre la forme du crâne et la quan¬ 
ti lé du mouvement appliquée au crâne et à la 
mâchoire,'SC fait encore sentir en comparant 
les âges entre eux. Tout le monde est frappé 
do la prédomîncnce du crâne sur la face, dans les 
nouveau-nés. Or celte petitesse de la face dépend 
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surtout de letat de germe où sont alors les dents. 

II 11 y a pas de mastication , et ' tout le mécanis- 

I 

nie de la mobilité dé la tête consiste à la tenir 
dans son équilibre. Aussi alors la fosse temporale 
est-elle à proportion très-petite comme les muscles 
moteurs de la mâchoire, et par conséquent l’occi¬ 
put a peu d’étendue, et le cou peu de masse. A la 
vérité, celte petitesse de l’occiput et du cou coïncide 
aussi avec celle du cervelet. Mais la disproportion 
du volume actuel au volume définitif du cervelet 
est bien moindre que celle de la fosse temporale de 
l’enfant à celle de la fosse temporale de l’adulte. Et, 
comme ou a vu que la plus grande dimension re¬ 
lative de l’occiput coïncide chez les reptiles avec la 
plus extrême petitesse et même la nullité du cerve¬ 
let, on voit qu’il n’y a aucune probabilité que chez 
l’homme la petitesse de la nuque soit lice à celle du 
cervelet. La démonstration en est péremptoire dans 
les cynocéphales, les guenons et les gibbons, où le 
cervelet est à proportion plus petit que dans l’hom- 
me, et où l’occiput grandit comme la fosse tempo¬ 
rale et la proéminence de la face. 

On ne peut donc trouver à l’extérieur du crâne 
de mesure fixe, soit de la grandeur, soit de la for¬ 
me du cerveau, ni par conséquent aucun signe 
général et spécial de telle ou telle faculté intellec¬ 
tuelle ou instinctive. . 

Il n’en est pas de meme des relations que les ca¬ 
vités de la face ont avec les organes des sens. 
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La grandeur des cavités nasales, oculaires et 
auditives, celle des trous etdt^ conduits qui y traiis- 
inetlent les nerfs, mesurent directement la gran¬ 
deur et le volume de ces nerfs et des organes de ces 
sens. Et comme chacun de ces organes et le nerf qui 
en est la partie la plus essentielle , correspondent à 
un organe cérébro-spinal qui leur est toujours pro¬ 
portionnel ; comme nous prouverons ailleurs que 
cet organe a d’antres fonctions que celles relatives 
au sens qui y correspond, qu’il est lié nécessaire¬ 
ment aux instincts, aux penchants des animaux ; 
on voit que les signes extérieurs de ces facultés se 
trouvent partout ailleurs que là où M. Gall les a 
placés. I 

La quantité dont se renflent à la base du crâne 
le rocher et la partie contiguë du sphénoïde, me¬ 
sure directement dans les poissons le développe-- 
ment de l’organe de l’ouïe; ces os forment le fond 
de la cavité qui contient le sac des pierres et la 
partie inférieure du labyrinthe membraneux, c’est- 
à-dire, les ampoules des canaux dcnii-circuiaircs. 

2®. Mécanisme du crâne et de ta face poni' ré¬ 
sister, et pour protéger le cerveau et les or- 
gants des sens, 

✓ 

Dans les mammifères ét tous les reptiles, moins 
les serpents, le crâne et la face ne forment qu’un 
seul et même système mécanique pour la résistance 
et le inouvemenL Par conséquent, sur quelque 
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point du système qu'im choc arrive, il tend à se 
répartir sur toutes les pièces qui servent à en¬ 
claver Tes frappé. Et, selon îe groupement de ces 


pièces^ reflort se transmet au sommet de la courbe 
opposé à Tendroit frappé, si cet endroit esta la 
suriacc du crâne proprement <lit. Et si le choc a 
frappé la face, le mouvement peut se transmettre 


à îa fois au sommet opposé, à la voûte et à la base 


du crâne. 

Ainsi, daiïs im coup sur le vertex de l’iionmie, 
le choc se transmet â droite et à gauche jusqu’à !a 
base du crâne, en se décomposant suivant les cour¬ 
bures des os, et îe nombre et le plus ou moins de 
solidité de leurs articulations. 

Ainsi, encore dans le choc des dents par le rap¬ 
prochement des mâchoires, le mouvement parvient 
au sommet du crâne le long des piliers convergents 
que représentent, entre Ja voûte du palais et le- 
chancrure nasale des frontaux, les apophyses nion- 
taîites dos os maxillaires et inter-maxillaires. Le 
choc imprimé aux molaires d en haut, aboutit par 
les palatins aux apophyses ptérigoïdes, véritables 
arc-boutanls, qui le rendent au sphénoïde, som¬ 
met de la courbe inférieure du crâne. Une autre 


partie de ce choc parvient au même endroit par 
les arcadtîs zygomatiques et le temporal. Or, on 
voit justement la masse et la solidité de ces piliers, 
de ces arc-boulants , croître comme l’énergie des 
chocs et des pressions de l’exlrémilé de la ma- 
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ciloire inférieure contre la supérieure dans les car¬ 
nassiers et les rongeurs. 

Dans les oiseaux et les serpents c’est un méca¬ 
nisme tout contraire, A mesure que croît leHort 
de la mâchoire ou du bec inférieur sur le supé¬ 
rieur, à niesLirc diminue la proportion de mouve¬ 
ment transmise au crâne. 

Sur les trois directions, dans lesquelles ou vient 
de voir cette transmission s'opérer, la jonction de 
la face avec le crâne ne se fait plus par de larges 
surfaces. mais seulement par des bords, ou des 
pointes, dont l’aire totale n’est pas la vingtième 
partie des surfaces d'union que comporterait la 
base de la face. Et en outre les articulations de ces 
bords et de ces pointes sont toujours mobiles, par 
glissement ou par élasticité. Ainsi l’arcade plérigo- 
palatine des oiseaux et des serpents glisse toujours 
au milieu de sa longueur, sur le côté de Tépine 
du sphénoïde, en arrière sur la caisse , et par la 
caisse sur le crâne. Le vomer des oiseaux glisse à 
son tour sur la pointe de l’épine du sphénoïde. 
D’un autre côté, l’arcade zygomatique dos oiseaux 
glisse sur la caisse et par la caisse sur le crâne. 
Enfin , le bord d'union de la face avec le crâne, 
formé par le pilier inter-nasal résultant des os na¬ 
saux et des branches montantes des inter-maxil¬ 
laires , et par les deux piliers latéraux résultant 
des branches latérales des inter-maxillaires et des 
maxillaires tout entiers, est élastiquement mobile 
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par une sorte de ressort. Kt comme toute la lon¬ 
gueur de la cloison des orbites formant au moins 

» 

le quart de la longueur de la tête , sépare cette 
articulation de la boîte cérébrale, on voit que très- 
peu de mouvement doit se transmettre au crâne, 
proprement dit, à travers cette distance et ces dé¬ 
compositions multipliées. 

Dans les poissons, comme on Ta déjà vu, au¬ 
cun choc ne peut être transmis au crâne par 
la face, dont les cinq groupes d’os sont séparé¬ 
ment mobiles l’un sur l’autre, soit par glissement, 
soit par ginglimes. 

Cette mobilité de tous les groupes des os de la face, 
Tun sur l’autre, paraît d’abord contraire au libre 


exercice des fonctions des sens. Mais il faut obser- 

b 

ver que, chez tous les poissons osseux, liors les 
murènes, l’organe de Todorat est toujours rudi- 
raentaire, et toujours situé superficiellement à l’ex¬ 
térieur de la face. Il n’y a réellement que l’œil 
situé dans une cavité de la face. Or, dans ces ani¬ 
maux, Fœil est toujours plus petit que la cavité 

■ 

dans une proportion plus forte que chez les autres 
■ animaux, et la limite à laquelle s’élève l’arcade 
plérigo-palatine, qui forme toujours le plancher de 
l’orbite, n’est jamais telle que l’œil puisse être 
comprimé. Les graisses, fluides qui l’entourent, 
débordent alors inférieurement sur la membrane 
])àlatine, et soulèvent à l’extérieur l’arcade sous- 
orbhaire, d’autant plus mobile qu’elle n’est pas 
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d'une seule pièce, mais brisée quelquefois en une 
douzaine de petites lames imbriquées, comme celles 
de la mentonière d’un casque. 

Quand le cadre de l'orbite est complété par 
celte chaîne, il donne une mesure directe de la 
grandeur de l’œil. 
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ou SYSTÈME CÉRÉBUO “SriNAL EN GÈnÈRAL. 


' J'appelle système cérébro-spinal l’ensemble du 
grand appareil d’organes médullaires ou nerveux, 
formant Taxe de tous les animaux vertébrés, et 
constamment enfermé dans l’étui osseux du crâne 
et de la colonne vertébrale, où il reçoit rcmbranchc: 
ment de tous les nerfs des sens et du mouvement. 

Ce système comprend donc la continuité des 
parties nervo-médullaires, étendues de l’extrémi¬ 
té antérieure de rencéphalc à l’extrémité posté¬ 
rieure de la moelle épinière. 

Ainsi déterminé, le système cérébro-spinal n exis¬ 
te-réellement que (tins les animaux vertébrés. 

Cette détermination exclut réquivôque et l’er¬ 
reur de la plupart des anatomistes qui appellent 
cerveau dans les mollnsques, et moelle épinière 


dans les anélides et les insectes, des parties dont la 
structure et la composition moléculaire ii’oiit au¬ 
cune analogie prouvée ni meme probable avec le 
système cérébro-spinal des vertébrés, système qui 
n’est même pas constamment semblable sous ces 
deux lapports. 
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CHAPITRE PREMIER. 

% 

ENVELOPPES MEMBRANEUSES DU SVSrèME CÉRÉBRO-* 

SPINAL. 


J’ai, dans le premier livre, décrit la composition 
et le mécanisme de l’enveloppe osseuse du système 
cérébro-spinal. Et comme chez les iiiainmilères et 
les deux premières classes d’ovipares, la dure-mère 
ou le périoste interne des os du crâne, prolongée 
dans le canal vertébral sous forine de tube, ad¬ 
hérent seulement au contour de 1 atlas, et écarté 
des parois du canal dans tout son trajet ultérieur, 
constitue la plus extérieure des cnvelojipes meni- 
hraneuses du système cérébro-spinal; j’ai dû décrire 
celte meinlirane en même temps que lenveloppc 
osseuse. 


J’ai dit que i’iiilervane de la durc'-mère à la sur¬ 
face du système cérébro-spinal était rempli d’eau. 
Or la face interne de la dure-mère est continue, 
sur toute son étendue, au feuillet extérieur très- 
mince d’une autre membrane, formant un double 
tube et appelée aracliuoïde, à cause de sa ténuité. 
En commençant par l’arachnoïde la description tics 
deux membranes dont nous avons à parler, nous 
suivrons l’ordre de leur siiperposilioa. 



























i.“ De € ara chéloïde. 


Tout le système cérébro-spinal ainsi qxie le pou¬ 
mon, le cœur et tous les organes mobiles dans une 
cavité, est enveloppé par une memJirane à deux 
feuillets repliés Tun dans raulrc comme les dou¬ 
bles d’un bonnet de nuit. On a appelé séreuses 
ces inenibranes, parce que rintervalle des feuillets 
est susceptible de contenir une certaine quantité 
de sérosité. L’araclmoïde en tout seniblabié à ces 
membranes, en difl'ère jxarce qù’il ne s’exhale ja¬ 
mais de liquide dans sa cavilé, et parce que son 
■ 

feuillet interne au lieu (radhcrer à la surface de 
l’organe qu’elle enveloppe, ainsique cela est pour 
le péritoine, la plèvre, etc. , par rapport aux in¬ 
testins , au cœur, etc., en est écarté tout le long 
<le la moelle épinière, et est seulement contigu 
aux convexités de rencéphale. 

Son feuillet externe est seul adhérati t à la paroi cor¬ 
respondante, c’est-à-dire à la dure-mère. Déjà Bichat 
avait reconnu que le feuillet interne n’adhérait pas 
à la moelle, mais il l’y supposait appliqué, et croyait 
<iue c’était dans la cavité arachnoïdienne qu’exis- 
Iaient les hydropisies du canal vertébral. Mais en 
ouvrant avec précaution la dure-mère du canal 
vorlébral, et, par couséqueut, le feuillet externe 
deraiwchnoïde qui v adhère, sur un animal vivant 
ou mort récemment, il est facile de reconnaître 
que le liquide que fou voit alors entourer la moelle 
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est encore coiilc'Viu dans une membrane mince cl 
transparente. Et comme il n’y a qn’un feuillet mem¬ 
braneux libre entre la dure-mère et la surface 
delà moelle, c’est-à-dire le feuillet inlcrne ou 
spinal de rarachtioïde, e’est donc ce feuillet qui 
reiiferme l’eau circonscrite à la moelle épinière. 
M. Magendie, qui a découvert cette disposition des 
deux feiiiljMs aracbnoïdiens, et la distension du 
feuillet inierne par l’eau circonscrite à la moelle, 
a reconnu de plus, qu’une série de brides mem¬ 
braneuses analogues pour le mécanisme aux liga¬ 
ments dentelés latc-raux, divisait v'^crlicalement en 
deux moitiés l’espace occupé par le liquide, et s’é¬ 
tendait de la surfiïce dorsale tle la moelle à la 
dure-mère. 

Au-dessous du trou occipital, dans les mammi¬ 
fères et les oiseaux, le ftmillet interne de l’arach¬ 
noïde est juxla-posé à la convexité de l’cncéphalc, 
mais n’en pénètre pas les anfractuosités quand 

r # 

1rs stirfaces cérébrales sont sillonnées. Le feuillet 
arachnoïdien est tendu du sommet d’une circon¬ 
volution à l’aiitro, et c’est en-dessous de lui, c’esl- 
<à-dire cuire lui et la pie-mère qui tapisse toutes 
les surfaces cérébrales, qu’existe la mince couche 
d’eau circonscrite au cerveau. Ce h est que dans 
l’état de maladie que celte couche pénètre dans 
les anfractuosités cérébrales, 

♦ 

iîicliat a bien décrit comment les prolongements 
coniques de l’araclmoïde autour des nerfs (îI des 
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vaisseaux qui sortent ou entrent dans la moelle et 
le cerveau, sont contenus aussi-bien que le système 
cérébro-spinal, en-dehors du feuillet interne de 
cette membrane. 


Dmis les poissons osseux les<lcux feuillets de la- 
rachnoïde sont tout-à-fait libres. L’externe n’est 
que contigu à renvcloppe cylindrique de graisse 
fluide, qui remplit rintervalle du tube arachnoï¬ 
dien aux parois osseuses du canal et du crâne. Car 
il n’y a pas de dure-mère ou de périoste interne 


dans ces animaux. L’arachnoïde, dans cette classe 
de vertébrés, sépare donc de la couche huileuse 
externe renveloppe cylindrique d’eau circonscrite 
au système cérébro-spinal. 

2*. De ia pie-mère. 


Vu dans son ensemble, le système cérébro-spi¬ 
nal se compose de deux faisceaux de fibres nerveu¬ 
ses, sécrétées coilatéraiement à Taxe dans la cavité 
d’un tube formé par une inembraue .vasculaire à 
réseaux très-fins, appelée pie-mère. La séparation 
de ces deux faisceaux, toujours plus ou moins ap¬ 
parente à tous les âges, dépend d’un pli profond 
et plus ou moins ample, de la membrane du tube, 

r 

sur toute la longueur de la face dorsale. Ce pli 
est formé suivant un plan vertical passant par Taxe 
du système. Le sinus de ce pli forme un canal 
central susceptible de se dilater en sacs latéraux 
ou médians plus ou moins amples, pour tapisser 
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Jes cavités ou ventricules des lobes pairs ou im¬ 
pairs développés sur les difFérents points do la 
longueur du système. 

Il ne se dépose jamais de matière nerveuse sur 
aucun point de la face de la pic-mère correspon¬ 
dante à la cavité de ce pli. Cette cavité se dilate 
ou s’oblitère entre des points déterminés de la 
longueur de l’axe pour les diverses classes et pour 
les différents âges de chaque espèce dans chaque 
classe. Ainsi dans Thomme et les autres mammi¬ 
fères la cavité du sinus longitudinal de la pie-mère 
est d’autant plus libre et plus superficielle, qii’ou 
l’observe dans un âge plus rapproché de la nais¬ 
sance et même de la conception. Dans tous les 
mammifères, sans exception, à l’état de foetus, du 
5® au 4' mois, par exemple, chez l’homme, le 
sinus du pli est ouvert depuis l’extrémité.poste- - 
rieure de la moelle jusqu’à l’extrémité antérieure 
de l’encéphale. Et ce pli est d’autant moins pro¬ 
fond , qile le degré de formation est moins avaheé. 

df 

De sorte que l’on peut sur les grands mammifè¬ 
res , trouver un instant où ce pli n’existe pas et 
où le tube formé par la jdè-mère est cylindrique. 

Un réseau très-délicat de terminaisons artérielles 
et d’origines veineuses foime la pie-mère. La té¬ 
nuité de cc réseau tient à ce que les vaisseaux 
capillaii'es ont leurs parois réduites à la seule tu¬ 
nique interne des artères et des veines. Les.troncs 
artériels et veineux perdent ces tuniques en péne- 
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trant dans Télui osseux du système cérébro-spinal. 

Quatre troncs artériels d’un calibre proportionné 
à la masse totale de Fencépliale, apportent le sang 
dans toute la pie-mère du crâne. Ces quatre troncs 
né laissent pénétrer dans le canal vertébral que deux 
très-petits vaisseaux.appelés artères spinales, dis¬ 
tinguées par leur position en inférieure et supé- 
rieui'e. Tout le long du canal, chacune d’elles s anas¬ 
tomose avec de petites artères pénétrant par les 
trous inter-vertébraux : ces petites artères sont des 
divisions des inter-costales, de^ lombaires, etc. 

C'est presque à angle droit que les artères spi¬ 
nales se réfléchissent de leurs troncs dans le canal 
vertébral. Et comme cette direction réfléchie les 
rend parallèles aux troncs primitifs d*où elles éma¬ 
nent, on voit combien dans ce trajet rétrograde 
le cours du sang y doit être ralenti, et combien 
ce ralentissement doit s’accroître avec la distance 
à parcourir. ' 

On peut sur la planche XI se faire une idée 
de la formation de la pie-mère en examinant, n*‘ 
20, 20 ’, 20 ”, les ramifications d’un rameau de 
Far tore basilaire dans le plexus choroïde de la tor¬ 
tue terrestre. Ici la quantité proportionnelle de 
vaisseaux est Irès-augmentée parce que le plexus 
choroïde résulte d’un double feuillet de la pie- 
mère plusieurs fois repliée sur elle-même. 

Les veines où aboutissent des innombrables vei¬ 
nules sorties de la pie-mère, fonnent à la face su- 
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péricurc de la moelle, deux gros troncs parallèles 
communiquant Fun avec Fautre par des canaux 
Iransverses ou anastomoses. En outre, de vertèbre 
en vertèbre, chaque tronc communique par des 
anastomoses alternes, relativement aux précédentes, 
avec les veines inter-costales. 

11 résulte de ces communications si larges et si 
nombreuses des veines du corps et surtout de» 
parois de la poitrine et du ventre avec celles du 
canal vertébral, que le refoulement du sang hors 
de ces deux cavités et dans Finspiralion prolongée 



dérablede Fesloinac, accumule ce liquide dans les 
veines du canal vertébral, et par ces veines dans 

n 

celles du cerveau. D’où résultent pour le système 

cérébro-spinal des compressions qui peuvent être 

fort graves; c’est à ce refoulement alternatif que 

tient le jel par saccades de Feau contenue entre 

« 

la moelle et l’arachnoïde, quand on ouvre cette 
enveloppe sur un animal vivant. 

Ainsi organisée la pie-mère exhale par la face 
interne de toute la partie de sou tube qui n’est 
pas repliée, et par la face externe de son grand 
repli ( face qui est réellement interne par rapport 
au tube) , des couches nerveuses successivement 
concentriques par rapport au sinus, et excentri¬ 
ques par rapport au reste du tube. La déposition 
commence toujours par les pai’ois non repliées du 
tube. Les dernières couches de la déposition cou- 
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centrique opérée par la face externe du repli, obli- 
tèretit la cavité du sinus dans tous les points où 
le tube ne doit pas offrir de dilatations correspon¬ 
dantes à des lobes, soit médians, soit latéraux. 
Dans ce dernier cas, la cavité du repli ou sinus per^ 
slstaiit, développe des espaces ou ventricules dont 
l’amplilude est proportionnée en général au volume 
des lobes correspondants. On verra que selon les 
classes, les genres et même les espèces, il peut se 
développer de ces ventricules, ou, ce qui est la 
même chose, de ces lobes sur toute la longueur de 
Taxe cérébro-spinal ( 1 ). 

L’évidence de cette formation de Taxe cérébro- 
spinal est permanente chez les poissons , ou l’état 
fœtal perpétué* par la respiration branchiale dans 
un milieu liquide, laisse également toujours dis¬ 
tincts les éléments du système osseux ailleurs réu¬ 
nis deux à deux, trois à trois, etc. 

Comment la pie-mère correspondante à chaque 
partie du système cérébro-spinal forme-t-elle cette 
partie? On a cru l’expliquer récemment en disant 
que la formation d’une partie cérébrale dépend de 
l’existence de l’artère correspondante, et que si 
cette artère manque cette partie ne sera pas for- 


(1) Celle disposition de la pie-mère, et cette formation du 
système cérébro-spinal par des couches, les unes excentriques, 
et les autres concentriques, celles-ci déposées par les replis 
intérieurs de la pie-mère, n’avaient encore été bien obser¬ 
vées par personne. 
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mée. Celle cxplicaliou ne résout aucunement le 
problème et ne recule meme pas la difficulté. Car 
on peut tout aussi bien dans celte coïncidence de 
deux déficits, dire que le premier dépend du se¬ 
cond que le second du premier. 

11 est d’ailleurs certain que l’absence d’une ar¬ 
tère n’entraîne pas nécessairement le déficit de la 
partie où elle sc serait rendue. La seule anatomie 
des différents organes de l’homnie montre que l’o¬ 
rigine et même l’existence de plusieurs artères 
n’est pas constante. Et comme le nom des artères 
dépend uniquement du point de leur embranche¬ 
ment, de leur terminaison, on voit que ces noms 
d’arlères cérébrales, cérébelleuses, etc., sont tout- 
à-fait indifférents. Car physiquement une artère 
vertébrale ou carotide hors du crâne, ne diffère 
pas d’une artère de la jambe ou du pied, et elle ne 

■r 

contient pas d’autre sang. La formation des parties 
ne dépend donc pas nécessairement et directement 
des artères, mais de la force à laquelle dans le lieu 
où doit se former chaque organe, est soumis le 
fluide qui parcourt celte artère. Tout ce que mon¬ 
trent de particulier les artères cérébrales et spi¬ 
nales, indépendamment de ce qu’elles n’ont que la 
tunique interne de ce système, c’est l’épanouisse¬ 
ment de leurs dernières divisions en une mem¬ 
brane si ténue qu’on n’en connaît pas de plus fine. 

Peut-être ce mécanisme est-il la cause déjà dépo- 

1 

sition dans la seule cavité de cette membrane, des 
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molficules cérébrales que l’on 


sait aujourd’hui 


exister, toutes formées dans le sang. Mais alors 
pourquoi les organes, formés par le dépôt de ces 
molécules, lie sont-ils pas partout homogènes? 
<r«'!a dépend-il de variations correspondantes dans 
hi calibre des réseaux circonsci’its? Et, quand mal¬ 


gré 1 existence des artères et de la pie-mère, cer¬ 
taines parties, par exemple, les liémisphères du cer¬ 
veau, ou l’encéphale entier, ne se forment pas quoi¬ 
qu’il y ait eu des fluides exhalés, n’esl-il pas prouvé 
alors que le défaut de formation lient suit à quel¬ 
que cause dans la cohésion ou l’état chimique des 
fluides exhalés, soit à quelque perturbation dans 
la force qui détermine cette exhalation. 

On verra d’ailleurs dans l’anatomie du cervelet 


que les artères cérébrales n’oat pas cette fixité de 
direction que leur attribue le même système. 


CHAPITRE IJ. 


REFUTATION DE QUELQUES OPINIONS RELVnvES AU 

SYSTÈME CÉRÉBRO-SPINAL. 


Les anatomistes ont long-temps débattu la ques¬ 
tion de savoir si la moelle épinière était un pro¬ 
longement sorti de l’encéphale, ou si l’encéphale 
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le couronnement, répaiiouissenient des fibres 
de la moelle épinière. D’autres se sont occupés de • 
fixer la limite de scs exti’émités supérieure et infé¬ 
rieure. 

Et d'abord Hippocrate, Vesalc, Wilîis, Varolc, 
Haller, Zinn, Winslow, Sabatier, Portai, Chaus- 
sier, Cuvier, ont considéré la moelle épinièi'e 

P 

comme naissant du cerveau , ou comme une con¬ 
tinuation , de la substance médullaire du cerveau 
et du cervelet. 

D’un autre côté, Gall , Tiedemann, et Serres 
ayant reconnu que dans l’ordre de formation, la 
moelle épinière précède l’appai'îtion des lobes de 
l’encéphale ; le premier surtout ayant observé que 
dans les monstres acéphales, l’absence de cerveau 
était primitive, et non Fellèt d’une maladie qui 
aurait détruit l’organe préexistant, ont prouvé que 
la moelle épinière n’était pas. une production du 
cerveau. 

Ensuite Serres et Tiedemann ont conclu de la 
succession ascendante des formations, que les 
parties supérieures étaient une production des in¬ 
férieures , et que la moelle épinière était l’origine 
de l’encéphale qui en était, pour ainsi dire, l’ef- 
llorcscence. 

Et Gall se fondant sur une analogie mal obser¬ 
vée pour assimiler à la moelle épinière le double 
chapelet de ganglions des insectes et des anéiides, 
a conclu que dans le plan général de üorganisatiou 
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la moelle épinière n était pas même en relation 
nécessaire avec l’encéphale, puisqu’elle existait dans 
des classes entières d’animaux dépourvues de cer¬ 
veau. 

Et comme cette prétendue moelle épinière des 
anélides et des insectes, est formée d’une double 
série de petits ganglions ou renflements (supposés 
par M. Serres analogues aux ganglions intcr-verté~ 
braux des mammifères et des reptiles), comme 
cette moelle serait alors le type oi’iginel de celle 
des animaux vertébrés , Gall en a conclu que 
chez cés derniers la moelle épinière était réelle¬ 
ment formée de la même manière ( pag. 58, in- 

4 

fol. , Anat. et Phys, du syst. nerv.). Il n’y a , 
dit-il, entre elles aucune différence essentielle : 
seulement (dans les vertébrés) les ganglions sont 
ordinairement plus rapprochés, de sorte qu’ils 
semblent ne se renfler en nœuds distincts que 
dans les endroits où naissent les nerfs plus 
forts, par excinple, les nerfs des cxtrêmilés. Mais 
lorsqu’on examine la chose avec attention, on 
voit clairement que dans l’intervalle d’une paire 
de nerfs à l’autre, il y a toujours alternativcinent 
des rétrécissements et des renflements plus ou 
moins sensibles. Mais si plusieurs paires de nerfs 
presque également fortes sont rangées très-près les 
unes des autres, la dilférencc entre les rétrécîssé- 
ments et les renflements devient moins frappante. 

Ce dernier raisonnement n’est pas logique. Pour 
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êlrè conséquent, il aurait dù dire qüe la différence 
devenait au contraire plus frappante. Mais la Con¬ 
clusion eût été trop évidemment contraire au fait; 
Car, dcàns la réalité, lorsque par la loi du dévelop¬ 
pement des lobes cérébro-spinaux, des lobes ou 
renflements se produisent, la figure et la sépara¬ 
tion de ces lobes, sont d autant mieux déterîfii- 

■ 

nées que les nerfs juxta-posés sont plus volumi¬ 
neux. (Voy, p/. VU, les trois premiers nerfs cer¬ 
vicaux des trigles et leurs cinq lobes, etc.) La 
démonstration de cette loi serait ici prématurée. 

Or, on a vu dans ce que j’ai dit de la double for¬ 
mation par couches excentriques, provenant de 
l’exhalation du pourtour de la face interne de la pie- 
mère, et par couches concentriques provenant dé 
l’exhalation de la face externe du repli longitudinal 
de cette membrane, que les fibres nerveuses dans 
chaque couche et dans chaque ordre de couches 

f _ 

sont formées à la fois sur toute leur longueur. Et 
lorsqu’il n’existe pas de cause particulière du con- 
ti'aire, l’épaisseur de ces couches reste uniforme 
sur tout leur prolongement. Cela est manifeste : 
1 “* dans la moelle épinière du fœtus de tous les 
mammifères, pour la première moitié de la vie 
utérine, époque où ni l’une ni l'autre des forma¬ 
tions excentrique et concentrique n’est achevée, 
et pendant toute la durée de la vie des serpents et 
même des sauriens, qhez qui la formation concen¬ 
trique reste toujodVs plus ou moins incomplète. 
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De sorte que dans ces deux ordres, comme chez 
plusieurs poissons, le canal de la moelle y conserTe 
toujours à peu près le même calibre qu’il a du 
troisième au quatrième mois du fœtus de l’hom¬ 
me. Or, dans tous ces cas, la continuité des fibres 
nerveuses siir toute leur longueur est manifeste, et 

i 

nulle part les parois du tube nerveux, dont elles 

forment l’épaisseur, ne s’amincissent et à plus forte 

raison ne s’interrompent de la plus petite quantité. 

Partout cette épaisseur et cette continuité restent 
/ * 

uniformes. 

I .• J 

Or, dans les anélides, les insectes et surtout les 
mollusques, il en est des ganglions comme de ceux 
du nerf grand sympathique, chez les mammifères. 
Chacun est isolément développé à sa place, et même 
suivant les espèces, ne communique pas avec celui 
qui le précède ou avec celui qui le suit. Et ces com¬ 
munications varient encore pour le nombre de filets, 

■ 

par lesquels elles s’établissent. Ensuite ces ganglions 
sont de véritables ganglions, c’est-à-dire, formés 
d’une matière compacte, homogène, dont les molé- 
cules ne sont pas alignées en fibres, et qui change 
‘de nature dans les filets de communication, ou 
s’y enveloppe de substances nouvelles. 

Il n’ÿ a donc aucune analogie entre la moelle épi¬ 
nière dés vertébrés, et les ganglions des mollusques, 
des insectes et des anélides. 

11 est en outre démontré par le mécanisme de 
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celte formation de la moelle épinière qu’elle naît.à 
sa place, qu’il n’y a pas de raison pour qu’elle di¬ 
minue de haut en bas en proportion des nerfs qui 
étaient censés en sortir; et que les rétrécissements 
et les renflements qui peuvent réellement exister 
sur tous les points de sa longueur, ont une cause 
locale inhérente au segment du système, qui se 
trouve ainsi plus ou moins développé. 

Il est démontré enfin que les parties supérieures 
ne sont pas des productions sorties des parties in¬ 
férieures qui se seraient prolongées pour les for¬ 
mer, mais que chaque partie est formée à sa place 
par la face correspondante de la pie-mèfe, cnniemc 
temps ou après que les parties qui lui sont con¬ 
tinues sont déposées à la leur de la même ma¬ 
nière. 

Or, on verra plus loin que des causes perturba¬ 
trices, en s’opposant à rexhalation de la substance 
nerveuse dans tel ou tel segment de la pie-mère, 
peuvent empêcher la formation de telle ou telle 
partie du système cérébro-spinal, sans que les par¬ 
ties voisines en soient affectées. Seulement il paraît, 
d’après les observations, que ces causes agissent 
d’autant plus aisément et plus souvent qu’on se 
rapproche de l’extrémité antérieure du système. 
Kti outre elles peuvent agir encore après l’achèvc- 
ment de la partie spinale du système, parce que 
l’épaisseur des lobes encéphaliques a former, pu,. 
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ce qui revient au même, le nombre de couches à 
déposer, exige une durée porportionnée à ce nom¬ 
bre et à cette épaisseur. 

Quant aux limites et au mode de terminaison 
de la moelle épinière, on ne s*était occupé gêné- 
râlement que de son extrémité supérieure. Pour' 
l'inférieure, jusqu'à M. Sei'i;es, on ne Pavait obser¬ 
vée que chez Phomnie, où depuis Achillini et 
’Sœmmering on lui assignait la première ou la se¬ 
conde vertèbre lombaire pour limite. M. Serres 
a le premier reconnu les variations de celte limite 
inférieure suivant les périodes de la formation et 
de Paccrois^eraent dans le même animal, ainsi que 
d’un animal à un autre. Mais on verra qu’il a trop 
généralisé des observations faites sur un trop petit 
nombre d’espèces, en disant que plus la moelle 
épinière s’élève dans le canal vertébral, plus le 
prolongement caudal (c’estr-à-<lire la queue) di¬ 
minue ; et que plus elle se prolonge et descend 
dans sou étui, plus la queue augmente de di¬ 
mension, 

«■ 

Yaroli, Willis, Bartholin, comprenaient dans la 

moelle épinière, les parties qu’on désigne chez les 

mammifères sous le nom de moelle allongée, de 

■ 

pont de varole, de cuisses du cerveau, découches 
optiques et de corps striés; Haller, Sœmmering, 
Bichat et Gall, limitent la moelle épinière au grand 
renflement ou collet formé par les fibres commu¬ 
niquantes des hémisphères du cervelet ( Voy./^/. VIII, 
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sur l’homme). Gall donne pour raison de cette dé¬ 
termination, qu’à cet endroit la fissure antérieure 
de la moelle épinière est interrompue, ique la moelle 
nerveuse se renfle d’une manière frappante dans 
riionime, et bien plus encore dans les mammifè¬ 
res; qu’on y aperçoit très-visiblement les premiers 
rudiments des nerfs nommés cérébraux, du cer¬ 


veau et du cervelet. 

L’on voit que tous ces auteurs, excepté les plus 
anciens, ont été prévenus de l’idée qu’il y avait des 
séparations réelles entre telle partie du système 
cérébro-spinal et telle autrq^Æs n’ont point compris - 
r unité anatomique et physioïogiquede ce grand ap¬ 
pareil. C’est au point que tout récemment M.Chaus- 
sicr supposa que la rainure superficielle qui se 
trouve sur le bord postérieur de la grande commis¬ 
sure du cervelet était une fente profonde, pro¬ 
duite par l’interruption des faisceaux nerveux de la 
moelle, faisceaux dont il ignorait la continuité et la 
prolongation à travers les diJOférents étages de cette 
commissure. 

Il serait inutile de réfuter toutes ces manières de 


9 

voir. Leur appréciation résultera de l’exposition 


suivante. 















CHAPITRE IIÏ, 


DE LA LOI DE FORMATION DES LOBES PAIRS OU IMPAIRS, 
SUR LA LONGUEUR DE l’aXE CÉRÉBRO-SPINAL. 


Quand une paire de nerfs, destinée à un organe 
sensitif, acquiert un certain excès de développe¬ 
ment relatif au degré de perfection et d’énergie du 
ens correspondant, Ojmstaminent alors le segment 
de l’axe cérébro-spinaroù se fait l’insertion de cette 
paire de nerfs, sc renfle en un lobe simple ou don- 
blc. Et si Texcès de développement du même nerf 
sensitif devient encore supérieur dans quelque 
autre, espèce, alors, outre Taccroissemeut simul¬ 
tané du volume proportionnel des lobes d’inser¬ 
tion, ces lobes se creusent des cavités d’autant plus 
amples, eu égard à l’épaisseur des parois; ces pa¬ 
rois elles-mêmes développent des lames, des feuil¬ 
lets , des canelures à surfaces d’autant plus éten¬ 
dues que le nerf adjacent est plus développe, et que 
l’organe du sens, et partant le sens lui-même, est 
plus parfait. Or, on conçoit qu’il peut et qu’il doit 
même exister des organes sensitifs sur tous les 
points de la longueur du corps. Des lobes ou des 
parties cérébro-spinales, ayant un volume, une fi¬ 
gure et des limites déterminées, peuvent donc se 
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«développer sur tous les points de In longueur du 
' système cérébro-spinal. 

Les lobes du cerveau propjrcment dits, et ceux 
(lu cervelet, sont seuls hors de cette règle. Il y a 

Il « 

plus, c’est que même ils sont d’autant plus déve¬ 
loppés que l’ensemble des nerfs sensitifs et par suite 
leurs apjiareils cérébro-spinaux le sont moins. Cela 
est évident chez l’homme, et ne cesse pas de l’étre 
en passant par les singes, les carnassiers, les rumi¬ 
nants, les rongeurs, etc., où ces deux paires de 
.lobes vont en diminuant de proportion, à mesure 
que croît celle des lobes annexés aux nerfs sensi¬ 
tifs, et celle de ces nerfs eux-mêmes. Enfin, dans 
les reptiles et les poissons, ces deux paires de lobes 
ne sont plus que rudimentaires par le grand ex- 
.cès de développement des divers appareils sen¬ 
sitifs. 

Et comme le nombre des sens n’est pas uniforme 
dans les animaux ; comme de ceux qui sont coin- 
muns au plus gi'and nombre, il n’en est que deux 
qui ne manquent chez aucun des vertébrés, sa¬ 
voir, l’ouïe et le toiiclier ; comme il en est en¬ 
fin qui sont exclusifs à tel ou tel animal, et que 
le meme sens peut avoir plusieurs nerfs, juxta- 
})osés chacun à un segment particulier du système, 
il se développe alors autant de paires de lobes qu’il 
y a de paires de nerfs, ou même quelquefois au- 
l<ml de paires de lobes que chaque nerf a déracinés 
[par exemple (/^/. Vil), les cinq paires de lobes corres- 
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pondant aux trois nerfs du toucher des trigles]. 

Le syslènié cérébro-spinal ne se compose donc 
pas, tant s’en faut, d’un nombre uniforme de 
parties. 

Or, jusqu’ici l’on avait admis ou plutôt l’on ne 
connaissait en anatomie et en physiologie d’organes 
distincts, dans le système cérébro-spinal, que i® la 
moelle épinière, 2 ® le cervelet, 5® les tubercules 
quadri-jumeaux ou lobes optiques, et /j® les lobes 
ou hémisphères du cerveau. 

Au contraire, le système cérébro-spinal, consi¬ 
déré dans Tensemble des vertébrés, se compose : 
1 ® de la moelle épinière, 2 ® de lobes tout à fait ana¬ 
logues pour le mode de formation aux tubercules 
ou lobes optiques, et qui peuvent exister à des dis¬ 
tances variables en arrière du quatrième ventricu¬ 
le; 5® des lobes correspondant au nerf pneumo¬ 
gastrique parvenu au maximum de grandeur, et dé¬ 
veloppés,, soit dans le fond, soit sur les parois du 
quatrième ventricule; 4“ ce quatrième vcnti'icule 
lui-même, ou plutôt du lobe où cette cavité est for¬ 
mée, 5® du cervelet, composé lui-même de trois par¬ 
ties susceptibles de manquer ensemble ou séparé¬ 
ment; 6® des lobes optiques qui paraissent ne jamais 
manquer; 'j® des lobes cérébraux susceptibles de de¬ 
grés de développement, plus nombreux que tous les 
autres, et qui peuvent meme s’anéantir ; et 8“ des 
lobes olfactifs. 

11 V a donc bien loin de la réalité à cette meta- 
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physique unité du cerveau, calquée sur une pré¬ 
tendue indivisibilité de ses fonctions que Ton croyait 
toutes aboutir à un centre commun, à un senso- 
rium commun, placé par chacun au gré de son ima¬ 
gination. On verra que justement la plupart des 
parties, dont les physiologistes formaient ce centre 
commun, n'existent pas chez le plus grand nombre 
des animaux. Ce qui aurait impliqué ou que le 

centre commun était tantôt ici et tantôt là, ou 

■ 

bien qu’il n’y avait pas de centre commun chez tous 
ces animaut. L’observation anatomique, tout aussi 
bien que la recherche expérimentale, résolvent ce 
problème. Mais il faut le dire : ou bien l’on ne fai¬ 
sait ni observations, ni expériences; ou, si l’on en 
faisait, „cc/n’était qu’en conséquence d’idées de 
pure invention, qui toutes avaient pour but des 
systèmes à priori relatifs, soit à l’imité d’organisa¬ 
tion, soit à l’unité.des phénomènes. 

L’on va voir que d’une classe à l’autre, et même 
d’un genre, et, ce qui pourra paraître contradic- 
toire aux métaphysiciens et même aux zoologistes, 
d’une espèce à l’autre, le nombre des parties du 
système cérébro-spinal peut varier dans le rapport 
de trois à huit. 

L’ordre suivant lequel ces dilFérentes parties s’a¬ 
joutent les unes aux autres, et se compliquent elles- 
mêmes davantage, exige de commencer notre expo¬ 
sition par les poissons. 
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CHAPITRE PREMIER. 

, DU SYSTÈME CÉREBRO-SriNAL DES POISSONS. 

X 

S. ^ ' 

J A 

Les couches fibreuses se déposant d'ans la cavité 
du tube de la pie-mère d’abord sur les par- 
■lies les plus* éloignées de Taxe, il en résulte pen¬ 
dant la preriiière période deux faisceaux distincts. 
Avec les progrès ultérieurs du développement, les 
nouvelles couches déposées, soit en dehors, soit en 
dedans des premières, les débordent toujours da¬ 
vantage en largeur, de sorte que^, vu leur courbure 
transversale, elles tendent à se rapprocher de celles 
de l’autre côté par le bord inférieur et par le bord 
supérieur. Mais, comme chez les poissons, le sillon 
de la face abdominale de la moelle épinière est 
tout-à-fait nul ou presque superficiel, comparative¬ 
ment au sinus de la face dorsale, le peu d’obstacle 
.que ce sillon pouvait opposer à la réunion des 
deux faisceaux est bientôt surmonté. Il en résulte 
que les deux faisceaux sont bien plus tôt réunis à 
la face abdominale qu’à la face dorsale, où d’ail¬ 
leurs il n’y a jamais réunion véritable, mais seule- 
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ment agglutination. Car, toujours ils y sont sépa¬ 
res |>ar la double épaisseur de la pie-mère du grand 
sinus, dont le fond, resté libre, forme en tout temps 
le contour du canal central. 

i“ . De ia moelle épinière. 

On nomme moelle épinière, cette partie du sys¬ 
tème cérébro-spinal, où s'embranchent tous les 
nerfs du tronc et des membres, et qui occupe la 
totalité ou seulement une partie de la longueur du 
canal vertébral. 

Suivant l’amplitude primitive du repli de la pie- 
mère, le fond en reste plus ou moins libre; et alors, 
suivant que ladéposition concentrique des couches a 
été plus ou moins nombreuse, le canal persistant a 
son contour circulaire, chez la torpille, par exem¬ 
ple,oubien sacourbeest festonnéepar quatre rayons 
propagés dans 1 e|>aisseur des lames comme chez l’es¬ 
turgeon, pi. Y. Dans la torpille, le canal a scs parois 
écartées de mimière que son diamètre est presque le 

tiers de celui de la moelle même. Dans l’esturgeon, 

* 

et presque tous les autres [)oissons, quelle que soit 
la coupe que présente le canal, le calilireen est ef¬ 
facé, et ses parois sont partout contiguës l’une à 
l’autre, au moins après la mort. 

Chaque faisceau nerveux latéral est lui-meme 
formé de deux cordons, run supérieur ou dorsal, 
l’autre inférieur ou abdominal. Leur séparation est 

é 
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extérieurement marquée par une rainure, le long de 
laquelle s’insère le ligament dentelé. (V. pL IV, sur 
riiomnie. ) Chacun de ces cordons paraît jouir, 
comme on le verra, de propriétés bien distinctes, 
au moins dans les mammifères et les oiseaux. 

Dans tous les genres de poissons osseux ou carli- 
lagincux que J’ai examinés, moins les iophius et 
les téirodons, la moelle épinière occupe toute la 
longueur du canal vertébral, et ce canal'toute celle 
de la colonne vertébrale. Chaque paire de nerfs se 
rend donc à un segment de moelle ûjjinière qui lui 
est propre. Lé calibre de la moelle épinière ne di¬ 
minue qu’au-delà de la nageoire anale et près de 
la caudale, là où la masse des muscles a presque 
disparu. 

Dans la baudroie, iophius piscatorius [et ce 
n’est pas une exception individuelle, Arsaki ( 1 ) 
a constaté la généralité des faits que je vais rappor- 
. 1er], la moelle épinière ne conserve son calibre que 
Jusqu’au-delà de la troisième paire cervicale. A pax- 
iir de ce point, elle se rétrécit tout-à-coup, dans la 
meme proportion que la moelle épinière de tous 
les quadrupèdes à la région lombaire, et avant la 
huitième vertèbre elle a disparu complètement. 
Au-delà, il ny a plus qu’un faisceau de filets 
nerveux, tous pourvus d’enveloppes d’arachnoï¬ 
de, maintenus ensemble par un tissu à filaments 


( I ) De piscium cérebro et medatla spinali^ Haihf 18 j 7i, in-4". 
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très-fins, fct divisés en deux grands échevaux, 
renfermant .chacun soixante - quatre filets, re- 
jiréseritaht les deux racines de trcnte-deüx nerfs. 


A partir de la troisième vertèbre, où la moelle épi¬ 
nière SC rétrécit, jusqu a la huitième où elle n’existe 
plus, il ne s’insère guère plus de quatre ou cinq 
paircis de nerfs, environ à un pouce de distance 


i’une de lautre. Les racines ou filets d’insertion de 

« 

ces paires sont les plus petites de toutes. En effet, 
ce sont celles qui sortent par les trous des quatre 
ou cinq dernières vertèbres caudales. Ces filets ont 
de trois pieds à trois pieds et demi à parcou¬ 
rir dans le canal vertébral, avant de parvenir à leurs 
trous de sortie. Tout le reste des racines nerveuses, 
c’est-à-dire celles des vingt-six paires de nerfs in¬ 
termédiaires aux trois premières cervicales et aux 
quatre ou cinq dernières caudales, s’insèrent sur 
une étendue de moelle épinière, qui n’a pas plus 
d’un pouce de long, qui, par conséquent, n’occupe 
que l’espace annulaire d’une seule wrtèbre. 

11 est évident qu’ici le tronçon du système cé¬ 
rébro-spinal d’une seule vertèbre sert d’aboutissant 


% 


à vingt-six paires de nerfs. 

É 

La moelle épinière n’existe donc chez les bau¬ 
droies que pour les huit premières vertèbres du 
canal vertébral, qui en occupe trente-deux. 

ÿ ■» 

Dans le tétvodon moia, sur deux individus d’en¬ 
viron deux pieds {le diamètre, où le canal verté¬ 
bral a au moins vingt pouces de longueur, le grand 


i 


I 

I 
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écheveau formé par les doubles filets d’origine des 
seize paires de nerfs spinales de ce poisson, vient 
prendre toutes ses insertions au pourtour inférieur 
et latéral du quatrième ventricule, dont le lobe 

a 

même a une étendue bien moindre que nè le com¬ 
porte l’animal. Car, le tronçon que représentent les 
parois de ce ventricule n’a pas neùf lignes de long 
et deux de diamètre dans sa plus grande largeur 
(Voyez pL V). Les deux cordons latéraux de la 
moelle se terminent comme un petit cylindre à 
extrémité arrondie, une demi-ligne derrière la fente 
du ventricule. Les soixante-quatre filets d’origine 
d’une ténuité presque capillaire, et beaucoup moin¬ 
dre que celle de la quatrième paire dans l’homme, se 
pressent au pourtour inférieur et latéral des trois } 
quarts postérieurs de ce ventricule. 

Et comihe les parois du quatrième ventricule 
forment un organe constant et distinct dans tous 
les vertébrés, aboutissant du nerf pneumo-gas- 
trique en arrière et de la cinquième paire en avant, 
il suit que la moelle épinière dont il manque déjà 
plus des trois quarts dans la baudroie, manque 
entièrement dans les tétrodons. 

11 suit encore que les mêmes paires de nerfs ne 
s’insèrentpas nécessairement à des segments toujours 
homologues, et que rinsertion d’une ou de plu¬ 
sieurs paires de nerfs peut se faire sur des points 
ou même des organes très-différents. 

’ Dans tous les poissons , excepté les raies, le ca- 
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libre de la moelle est régulièrement le même sur 
les cinq sixièmes antérieurs de sa longueur; il ne 
devient conique que dans le dernier sixième vers 
la queue. La position si variable des deux paires 
de nageoires, quel qu’en soit le développement, ne 
change rien à ce calibre. L’exocet volant est celui 
de tous les poissons osseux dont les nageoires pec¬ 
torales sont le plus développées, et le calibre de 
la moelle n’offre pas le moindre renflement dans 
le segment correspondant aux nerfs de ces espèces 
d’ailes. 

On croyait la moelle épinière de tous les pois¬ 
sons régulièrement formée de deux couches con¬ 
centriques, l’une de matière grise, l’autre de matière 
blanche. Arsaki avait signalé, à cette prétendue loi, 
une seule exception dans la torpille. Cette exception, 
dont il avait cherché une cause bizarre, est précisé¬ 
ment la règle même. Chez aucun poisson des trente 
genres, dans chacun desquels j’ai souvent étudié 
quatre ou cinq espèces, il n’y a pas au système cé¬ 
rébro-spinal de matière grise ou cendrée en arrière 
et au-delà du quatrième ventricule. 

2“. Du lobe gui contient le quatrième ven* 

tricuie. 

Chez tous les poissons, sans exception, le ca¬ 
libre de la moelle sc renfle entre les nerfs pneu- 
mo-gastriques et ceux de la cinquième paire; et ce 
renflement, l’écartemcnt des cordons, et l’espace 
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vide intercepté par cet écartement, sont d’autant 
plus grands que rime de ces deux paires de nerfs 
ou toutes deux ensemble ont plus de développe¬ 
ment. Dans le cas contraire, par exemple, chez les 
orphies [(/clone ), vue par en bas ou par en 
liant, la moelle épinière offre à peine une augmcn- 
lation de diamètre en cet endroit. Ses deux cor¬ 
dons supérieurs l'estent presque en contact, de 
sorte que le calibre de la moelle est sensiblement 
uniforme jusqu’au cervelet.Le diamètre vertical est 
seul un peu accru àTinsertiondunerf pneumo-gas- 
trique. 

Mais dans tous les autres poissons, les deux cor¬ 
dons de la moelle s’écartent plus ou moins rim de 
l’autre dès le premier nerf spinal et surtout depuis 
le pneumo-gastrique. Ici, le sinus dorsal tle la pic- 
nière a conservé ou meme accru son amplitude 
primitive, et toujours jusqu’à une distance plus ou 
moins reculée, le canal central, qui n’est que la con¬ 
tinuation du fond du quatrième ventricule, est plus 
ample que dans la partie ultérieure de son trajet; 
dans ce premier intervalle aussi, les cordons su¬ 
périeurs ne sont meme pas agglutinés. Le lobe du 
quatrième ventricule lui-méme olfre des étals et 
des configurations très •* variables suivant les es¬ 
pèces. 

Dans les raies, les squales, les esturgeons, par 
exemple, les deux cordons dorsaux de la moelle 
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SC relèvent en bords plus ou moins épais, dessi¬ 
nent des courbes et des replis plus ou moins am¬ 
ples selon les espèces, avant que les fibres consti¬ 
tuant le bord libre de ces cordons se réfléchissent 
derrière le cervelet pour former la commissure du 
qualriomo ventricule. Mais dans tous les cas, chez 
ces deux premiers grands genres de poissons, le 
quatrième ventricule par la proportion du déve¬ 
loppement de ses parois ( Voy. pi. I, fig. i, et 
pi. 111,sur la raie bouclée; i,5et5, 

sur le squalus galeus; iV, fig. i, sur le sq. 
catulus; pi. V, fig. 2 et 5, sur la torpille; et fig. /j, 
sur resturgeou ), rcprésoale le quart, le tiers ou 
même la moitié de rétendue et meme du volume 
de Ttîncéphale. Dans tou tes les espèces de ces genres, 
chez l'esturgeon surtout, le quatrième ventricule est 
fermé par une valvule de matière grise très-remplie 
de vaisseaux, et qui paraît la continuation delapic- 
inère de ses parois (Voy. cette valvule sur la tortue 
d’Europe, pi. XI, fig. 4? ^1 en section, fig. 5). Ihi 
outre chez ks squales, du fond de ce ventricule, 
c’est-à-dire de la surface de scs cordons inférieurs, 
s’élèvent cinq, six ou môme sept paires de pciits 
tubercules à droite et à gauche de la ligne médiane 
(Voy. pi. III, fig. 1 , 2 et 5, sur le sq. galeus. Dans 
la torpille, où les parois même du ventricule ne 
sont pas à propoi’tiou autant développées que chez 
les autres raies, les squales et lesturgeon, il s’é- 
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lèvef du fond de cette cavité une paire de lobes qui 
sont justement les plus volumineux de tout l’en¬ 
céphale (Voy. pL y, fig. 2 et 3). 

Dans les poissons .osseux, excepté chez la seule 
carpe, pi,. I, fig. 2 , parmi les cyprins, le lobe du 
quatrième ventricule n’approche jamais de cet excès 
de développement. Les parois en sont rarement 
assez écartées pour que son diamètre surpasse du 
double celui de la moelle épinière dans le milieu 
du dos. Dans les divers degrés du développement 
que je viens d’indiquer, les bords du ventricule 
sont quelquefois mammelonnées sur tout leur 
pourtour, par exemple, dans le surmulet (mullus 
surmuletus), où en outre une valvule recouvre 
le ventricule, comme chez les raies, les squales et 
l’esturgeon. Cette valvule se fixe en avant sur la 
commissure du quatrième ventricule. 

Dans la carpe, pL I, fig. 2 , au lieu d’un sim¬ 
ple plafond de matière cendrée plus ou moins tra¬ 
versée par un réseau verticulaire, c’est une paire 
de lobes à double paroi, de matière grise cn-dedans 
et blanche en-dessus. Elle encadre par son bord 
antérieur un tubercule impair, solide, sid)jacent 
mais non adhérent au cervelet, et continu aux bords 
mitoyens des deux cordons inférieurs. En avant 
la double voûte du quatrième ventricule se termine 
par un rebord ou bride de substance nerveuse 
blanche, qu’une fente transversale de plus d’une 
ligne de longueur et d’une demi-ligne de largeur 
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sépare du cervelet. Les lobes latéraux de cet appa¬ 
reil, sont les seuls où j’aie vu des scissures qui 
rappellent les circonvolutions du cerveau des mam¬ 
mifères supérieurs. Ces lobes sont creux intérieu¬ 
rement. 

Dans tous les autres poissons où le nerf pneumo- 
• gastrique n’olTre qu’un développement médiocre, 
les cordons ne se renflent pas sensiblement en s’é¬ 
cartant pour former le quatrième ventricule, mais 
constamment des fibres plus ou moins nombreuses 
de leur bord libre se réfléchissent en-dedans pour 
former la commissure de ce ventricule. (Voy. cette 
commissure, pl, VU, fig, 2, sur le ^trigla cuculus 
ou rouget, où les lobes optiques et le cervelet, que 
l’on voit sur le trigla hirundo ou perlon, fig. . 5, 
ont été enlevés.) Toujours aussi cette commissure 
est séparée du cervelet par une fente dont la lon¬ 
gueur égale le travers du ventricule même, et dont 
la largeur, c’est-à-dire l’intervalle du cervelet à la 
commissure, égale au moins le diamètre de cette 
même commissure. Puis donc que dans tous les 
poissons osseux cette commissure est séparée du 
cervelet, elle n’en fait pas partie et ne peut ni ne 
doit être confondue avec lui. 

Sous cette commissure se continue le canal gé¬ 
néral du système cérébro-spinal. 

D’après Arsaki, cette commissure très-élargie 
dans le caranx scomber-trachurus, y formerait 
une sorte de pont, échancré en avant et en ar- 
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rière , où se trouvent deux ouvertures donnant 
dans le quatrième ventricule ( i ). 

“ Dans les poissons osseux la partie intérieure 
seulement est de matière grise, dans les poissons 
cartilagineux, presque toute l’épaisseur du qua¬ 
trième ventricule, excepté tout le fond formé par 
les cordons inférieurs de la moelle et la surface du 
reste de son pourtour qui est blanche, sont com¬ 
posés de matière grise, ou même Jaunâtre dans les 
quatre cinquièmes extérieurs. 

Dans tous les poissons, pL I, fig, i ; et pL III, 
h- 4, chez la raie bouclée; pi. II, fig, i ; sur la raie 
ronce; pi. Ill, fig. i et a, sur le sq. galeus; pi. IV, fig. \ 
et 2, sur le sq. catulus; pl.y^ fig. 2, sur la torpille; et 
fig. 4, sur Testurgeon; parmi les gades chez la lotte, 
pi, Vn. fig. 5 ; chez les muges, pi. VI. fig. 4; etc., 
une ou plusieurs branches de la cinquième pai¬ 
re prennent naissance ou insertion sur les pa¬ 
rois du quatrième ventricule. Il n’y a même 
chez les raies et les squales qu’une seule et la plus 
petite des quatre branches qui s’insère sur le 
côté de la moelle au-dessous du pédoncule la¬ 
téral du cervelet. Dans tous les cas aussi, la inoi- 

(i) Arsaki {up. cU.) a généralisé aux cyprins pour le qua¬ 
trième ventricule ce qui est pui'liciilier à la seule carpe, et 
aux spares ce qui t’est au seul sparus boops. Et puis il a euii- 
t’ondn les lobes solides et intérieurs de celte cavité daits la tor¬ 
pille avec les lobes creux, extérieurs et latéraux qui en for¬ 
ment lu voftle dans lu carpe; puis enfin, cesMeux genres de 
lobes» avec les cinq paires de renfletnents qui répondent aux 
trois premières paires de nerfs spinaux des trigles. 
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lié postérieure au moins fîes parois extérieures du 
quatrième ventricule donne insertion aux racines 
jdiis ou moins nombreuses du nerf pneumo-gas- 
Irique, dont les plus antérieures correspondent 
constamment à la commissure (Voy. pi.yW, flg. 2 , 
sur le Irigla cuciiliisb Aussi, dans le cas de dé¬ 
veloppements de lobes par le prolongement des 
bords des cordons supérieurs repliés en dedans, 
comme chez les cyprins et le surmulet, ou de 
lobes et de tubercules élevés de son fond par l’ac- 
croissenient des cordons inférieurs, comme dans les 
raies et les squales tous ces développements appar¬ 
tiennent-ils au segment d'insertion du nerf pneu- 
ino-gastrique. Dans le barbeau, pi, XI, flg. 1 , où un 
tubercule impair qui rappelle celui des carpes, 
saille du fon<l du ventricule; dans les silures où les 
bords du ventricule sont mammelonnées en avant 
de la commissure jusque vers le pédoncule laté¬ 
ral du cervelet, ces développements ne correspon¬ 
dent pas aux racines du pneumo-gastrique, mais à 
rime ou plusieurs des branches de la cinquième 
paire ( 1 ). 

Le quatrième ventricule est donc constamment 
en connexion avec la huitième paire, jusque et y 
comju’is la commissure, chez tous les poissons, et 

( 1 ) Poiii' le sUurus glatiis (Voy- la pl. V, ftg, 3o de We- 
licr), de aare ei aad'Uu hoininh, etc., Lijis., i8ao, 111-4“, 
le piltiriis bagi'c, dont je n’ai pu faire graver le dessin faute 
d’espace, cette coirélalioii est beaucoup plus prononcée que 
sur le sil. glanis. 
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avec la cinquième paire en avant de cette com¬ 
missure , excepté les cartilagineux, où la commis¬ 
sure appartient au contraire à la cinquième paire, 
par exemple, p/. y, 4 ? dansTesturgeon; pL I. III 
et IV, dans les raies et les squales. Arsaki ctvait déjà 
reconnu une partie de ces rapports. 

Le lobe du quatrième ventricule na aucun rap¬ 
port nécessaire d^existence ou de proportion avec 
aucune autre partie de Tencéphale, car : 

II est au maximum de proportion quand le cer¬ 
velet manque chez les esturgeons, les lamproies, 
pi. VI, fig. 2 , les batraciens, pi. V, fig. 5, etc. 

Dans Tamphisbene, pi. V, fig. 6 , où les lobes 
optiques sont rudimentaires, il est aussi développé 
que dans les serpents à sonnettes, pL Y, fig. 7 . 

Dans les raies et les squales son maximum coïn¬ 
cide avec l’absence de lobes cérébraux. 

Dans les tétraodons, pLV, fig. i, sa proportion 
moyenne coïncide avec l’absence des lobes olfac¬ 
tifs et de la moelle épinière. 

5“. Du cerveiet. 

Au-delà de la commissure des bords du qua¬ 
trième, ventricule, les cordons supérieurs ou dor¬ 
saux de la moelle, diminués de toutes les libr(‘s 
qui se sont réfléchies pour la former ( et cet U; 
proportion est quelquefois très-grande, par exciin- 
pic , la torpille , pL V, fig. 2 et 5 ) , se con¬ 
tinuent presque entièrement dans le cervelet, dont 
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ils forment ainsi les pédoncules extérieurs ou la¬ 
téraux. L’autre origine du cervelet proémine chez 
les poissons osseux, les cyprins, par exemple (Voir 
pi. X, fig. I, sur le barbeau), sous forme d’un cône 
un peu contourné, d’autant plus volumineux que 
le cervelet est lui-même plus gros et son pédoncule 
externe plus petit. L'on voit cette double récipro¬ 
cité d’états inverses dans la carpe, pi. I, fig. 2, et 
dans le barbeau. Dans les squales et les raies (moins 
la torpille), où la commissure du quatrième ventri¬ 
cule est relativement plus petite, la majeure partie 
des fibres des cordons supérieurs de la moelle s’é¬ 
panouit dans le vaste cervelet de ces poissons, lequel, 
en outre, se continue en avant avec la voûte des io- 
b(;s optiques sans diminuer d’épaisseur. 

Dans aucun poisson osseux la surface du cerve¬ 
let n’est creusée du moindre sillon, de la moindre 
rainure. Au contraire, dans les raies et surtout 
dans les squales, pi. III, fig. 1, 3 et 4 ? 
fig. 1 , le cervelet est sillonné de circonvolutions 
dont les anfractuosités se dessinent à la face inter¬ 
ne de l’organe par des creux alternant avec les re¬ 
liefs de la face externe. Dans ces deux grands gen¬ 
res, le cervelet se projette presqu’aiitant au-dessus 
des lobes optiques en avant qu’au-dessus du qua¬ 
trième ventricule en arrière. Dans les silures (Voy. 
la figure citée de Weber), le cervelet aussi gros à 
proportion que le cerveau dans l’homme, se dirige 
tout entier on avant jusque au milieu des lobes cé- 
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rébraux, comme il se dirige tout entier en arrière 
dans les autres poissons osseux. Cette double di¬ 
rection du cervelet dans les cartilagineux ; cette 
direction inverse du même organe chez différents 
poissons osseux, prouvent d abord que la direc¬ 
tion des artères cérébelleuses n’est pas constante, 

et que s’il existe une force directrice de ces vais- 

« 

seaux , cette force est étrangère à la nature des 
organes qu’ils doivent former. Jamais, non plus 
que chez les poissons osseux , le cervelet des 
raies et dés squales n’est solide. La cavité pro¬ 
pagée jusqu’au sommet des circonvolutions exté¬ 
rieures est tapissée comme tout le fonds du 
quatrième ventricule, dans les poissons cartilagi¬ 
neux, par une lame de substance blanche qui n’est- 
pas pour plus d’un cinquième dans répaisscur 
des parois. Les quatre autres cinquièmes sont de 
matière grise. La cavité ou ventricule du cervelet 

s’ouvre perpendiculairement dans le canal général 

■ 

de Taxe cérébro-spinal, immédiatement derrière 
les lobes optiques. (]ette cavité cércb<dlcuse dans' 
les raies se bifurque autéricurcment et postérieu¬ 
rement dans les deux paires de prolongements cc- 

a 

rébelleux correspondants. 

Dans lès poissons osseux, c’est immédiatement 
devant la fente qui sépare l’arcade du cervelet de 
la commissure du quatrième ventricule que s’ou¬ 
vre iuférieurcïncnt la cavité cérébcJleuse. La subs¬ 


tance blanche y est cn-dchors, et la substance grise 
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en-dedans. L’épaisseur de la substance blanche est 
ici la même que celle de la substance grise chez 
les cartilagineux. 

Ce que l’on a pris dans les poissons pour les lobes 
latéraux du cervelet (erreur qui de plus implique 
contradictiou puisque ces animaux n’ont pas de 
protubérence annulaire ) n’est autre chose que 
le repli formé par les parois du quatrième ven¬ 
tricule là où ces parois se recourbent en-dedans 
pour formc'r la commissure de ce ventricule. L’on 
voit sur les planches que ce repli ou lobule est 
toujours proportionné à l’amplitude du ventri¬ 
cule, ou, ce qui revient au même, au développe¬ 
ment de la huitième et de la cinquième paire. 
Ainsi, chez les trigles [fl, XIX, fig, i et 3), il n’y 
a pas de renflement collatéral en arrière du cerve¬ 
let, parce que la cinquième paire et le nerf pneu- 
mo-gastrique y sont moins développés que che^ le 
]>liis grand nombre des poissons osseux. En gé¬ 
néral , j’ai observé que les poissons qui habitetit 
des fonds vaseux, comme les raies, les squales, 
resturgeon, les murènes , etc. , ont un grand excès 
de développement du nerf pneiimo-gastrique et 
du quatrième ventricule, comparativement aux 
poissons saxaliles et qui vivent dans les eaux très- - 
limpides. 
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4 “. Des lobes optiques* 

Les fibres restantes des cordons dorsaux et tou tes 

t 

celles qui forment le côté externe et supérieur des 

I * ' 

cordons abdominaux de la moelle, sont tout en¬ 
tières employées dans lesraiesctles squales à former 
les lobes optiques dont l’épaisseur est pour les 
quatre cinquièmes extérieurs formée de matière 
blanche, et pour le cinquième intérîçur de ma¬ 
tière grise en lame aussi mince que Test la ma¬ 
tière blanche dans le cervelet et le quatrième ven¬ 
tricule des memes poissons. La voûte des deux 
lobes se continue sur la ligne médiane, sans plus 
d’apparence de fibres transversales ou de commis¬ 
sures que pour les deux cavités du cervelet mé¬ 
dian des poissons osseux. L’épaisseur totale des 
parois de ces lobes est d’autant plus grande qu’ils 
sont plus petits à proportion de l’encéphale. 11 y 
a réciprocité à cet égard entre le sq. galeus, pL 
IV, fig. 5 , elle sq. calulus, pL III, fig* i, la raie 
bouclée, pL I, fig*i^ et la torpille et l’esturgeon, 
pi. V, flg. 3 et 4 ; ils sont solides dans la torpille et 
sans la moindre cavité, quoique plus gros relati¬ 
vement que dans l’esturgeon ou ils sont creux, 
mais où leurs parois ont une grande épaisseur re¬ 
lative. Dans tous les poissons cartilagineux, les 
parois des lobes optiques sont formées d’un seul 
feuillet. 
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Dans les poissons osseux, des fibres analogues for¬ 
ment aussi les lobes optiques. Mais elles ne sontseules 
à les former que dans le cas de leur plus petit déve¬ 
loppement, par exemple, dans les silures,rccheneïs, 
lesmurènes, les pieu ronec tes, etc., où, pour la cons¬ 
titution des parois et même de.la base de leur cavité, 
ces lobes ne difl’èrent guère de ceux des poissons car- 

I 

tilagineux. Mais dans tous les poissons osseux à 

appareil optique bien développé, et où le degré de 

• - 

développement se mesure assez bien sur la pro¬ 
portion de volunie des lobes optiques relativement 
au reste de l’encéphale, ces lobes ont une struc¬ 
ture qui n’a rien de comparable avec celle du reste 
du système cérébro-spinal des poissons des trois 
autres classes. 

Et d’abord excepté à leur base où il y a un peu 
de matière grise , principalement dans les pédon¬ 
cules du cervelet, ces lobes sont tout entiers for¬ 
més de substance blanche intérieurement. Ensuite 

leur épaisseur n’est pas compacte et homogène, 

» 

mais formée de deux feuillets. 

/ 

■ Les fibres du feuillet externe sont le prolonge¬ 
ment de celles que j’ai dit venir de la moelle ; elles 
s’épanouissent plus ou moins complètement en se 
contournant sur la voûte du lobe. Chez la carpe, 
par exemple*, et surtout chez le barbeau,X, 
fl g, I, ce feuillet n’occupe que le pourtour inférieur 

du lobe. Partout ailleurs ce feuillet y forme une 

% 

voûte complète. La substance en est toujours grise. 
















Ou a vu tout-à-l’heure que le cervelet avait ses 
racines ou pédoncules antérieurs plus ou moins 
proéminentes dans la cavité des lobes optiques. 

Au fond de la cavité commune de ces deux 
lobes et sur la ligné médiane, en devant des 
prolongements cérébelleux , s'ouvre l'entonnoir 
qui conduit dans la glande pituitaire, et dans les 
lobés mamillaires accessoires. En avant et en ar¬ 
rière de cette ouverture sont deux stries transver- 
sales blanches, pour lesquelles Arsaki a proposé le 
nom de commissures antérieure et postérieure. 

De CCS deux stries et du contour de lorifice de 
l’entonnoir (infundibulum), naissent une ou plu¬ 
sieurs lames contournées et enroulées en une seule 
volute, laquelle, renforcée par les lames plissécs du 
nerf optique qui viennent s’y ajouter au moins en 
partie, forme sur la base de la cavité un ou deux 
l'eplis à contours plus ou moins excentriques. La 
lame la plus inférieure de toutes celles qui naissent 
du contour de l’entonnoir n'entre pas dans la volute 
générale. Elle tapisse d’abord tout le pourtour infé¬ 
rieur de la cavité, puis elle se replie contre scs pa¬ 
rois en haut vers la voûte. A partir de son dégage¬ 
ment de dessous la volute, cette lame est cannelée sur 
tout le reste de son trajet par des stries nombreuses 
qui eminultipiicnt les surfaces. Elle parvient ainsi 
sur le milieu de la voûte, où les cannelures sont 
moins sensibles, et où elle se réunit à celle du coté 
. opposé. Cette lame ne passe pas sous le pédoncule 
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du ccrvolct, qui (comme on le voit pi. X, fig. i, 
sur le barbeau, où par la raison indiquée le feuil¬ 
let interne est à découvert), adhère toujours à la 
base du lobe en arrière, c'est-à-dire au cordon in¬ 
férieur de la moelle. 

Cetlelanie.parsa faceevtérieure,n’est que juxta¬ 
posée au feuillet externe du lobe, dont on peut la 
séparer sur toute son étendue. En outre, les lames 
floiil se compose la volute, peuvent être aussi suc¬ 
cessivement déroulées. 

Outre cette volute et le feuillet cannelé, dans les 
cas du plus grand développement de Tapparcil op¬ 
tique, tel qu’on Tobserve sur le zeus faber, la vo¬ 
lute moins composée à la vérité que dans les sparcs, 
les scombres, etc., est surmontée d’une sorte de 
coquille, dont les lames séparées rime de l’autre 
seraient décroissantes sur la concavité de la coquille. 
Par leur bord antérieur les lames de cette coquille 
SC continuent avec les plis du nerf optique (i). 

(i) Arsakia bien décrit le mécanisme général de ces appa¬ 
reils; mais, ayant rédigé en Allemagne des observations re¬ 
cueillies à Naples, il s’est évidemment trompé, comme en 
beaucoup d’autres points de ses curieuses recherches, sur la 
détermination des espèces qui en sont le sujet. Ainsi, par 
exemple, il cite le muge cépbalus et le 7cus faber comme 
exemple de la forme la plus simple de ces mécanismes, qui 
y sont justement au plus grand degré de complication. J’ai 
vériûé sur le bord même de la mer, au Havre, ce qu’il dit et 
ce qu’il a représenté, des spares et des scombres. 
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5 “. Des éminences matniiiah'es et de ià glande 

pituitaire. 

Dans les poissons osseux, la direction de la tige 
et la position du corps pituitaires sont justement 
l’inverse de celles des poissons cartilagineux. Dans 
les raies et les squales (Voir pL II, fig, i, sur la 
raie ronce), la tige pituitabe est dirigée d'avant en 
arrière sous' la rainure qui sépare les deux émi¬ 
nences mamillaires , et se réunit au corps de ce 
nom sur le bord postérieur de ces éminences, de 
manière à cacher l'origine de la troisième paire 
quand on regarde le système cérébro-spinal par la 
face inférieure, et alors l'insertion des nerfs opti¬ 
ques dans la rainure qui sépare ces éminences des 
lobes optiques est à découvert. 

Dans les poissons osseux, au contraire ( Voir pi, 
VIII, fig. i), sur le cycloptcrus luinpus; pL VU, 
fig. 4> sur la morue; pi. W^fig. i ; sur la carpe, etc.), 
la tige pituitaire toujours dirigée dans la rainure 
qui sépare les éminences, se porte en avant, et le 
corps pituitaire répond à l’insertion meme des 
nerfs optiques qu’il recouvre quand on regarde 
le système par la face inférieure. Les différent 
ces les plus cxtiémes s'observent dans le volume 
de la tige. Dans les cyprins et les gades, elle sur¬ 
passe plus de la moitié du corps pituitaire même 
en volume, et est sphérique comme lui. Dans 
le cycloptère, le corps pituitaire est à lui seul 
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.Yussi volumineux que les éminences mamillaires. 
Il eu est à peu près ainsi dans le turbot, pi. XI, 
flg. 1, dans le requin et le squal. glauque. Dans les , 

A 

raies le corps pituitaire représente environ le quart 
de la masse de ces éminences, pi. 11 , fi<J. i. Par 
la comparaison de toutes ces ligures on voit qu'il 
Il y a pas de rapport constant entre la.grandeur du 
corps j>ituitaire et celle d’aucune partie du systè¬ 
me cérébro-spinal. Ce corps est toujours en plus 
grimdc partie, surtout dans les poissons osseux, 
Ibrmé de matière grise. Dans les squales et les 
raies, il est flanqué de deux sortes d ailerons mem¬ 
braneux formés par des prolongements très-fins 
de la pîc-mère. 

Mais partout le développement proportionnel de 
cet organe, devenu un véritable lobe, est de beau¬ 
coup supérieur au degré qu’il^tteint dans le rosie 
des vertébrés. Dans le turbot, }>ar exemple,' pi. XI, 
fîg. i, et dans le congre, pl. XII, fig. 2 et 3 , ce lobe 
est aussi gros que le cervelet ou que ruii des lobes 
cérébraux. 


11 cil est de mémeiles éminoiiccs mamillaires qui 
ne manquent jamais. Quoi qu’en ait dit Arsaki 
clics sont <laiis la baudroie, à proportion plus 
dévclojipées que dans pas un animal des autres 
classes de voVlébrés. A la vérité elles y sont moin¬ 
dres, a proportion de rencéphalc, que dans le reste 
des poissons. Elles ne manquent pas non plus à 
la lamproie {pi. VI, ftg. i), où je n’afiirme pour- 

11 
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tant pas que la tige et le corps pituitaire existent. 

Arsaki les dit tout-â-fait solides et pleines dans le 
tetrodon mola, Turanoscopus scabrus, la scorpène 
rascasse, la vive, Tespadon et les spares, et creuses 
dans le zeus faber, la sphyrène spet, la cœpola 
tœnia, le brochet et les cyprins. J’ai vérifié qu’elles 
le sont aussi dans les raies et les squales. 

Les éminences mamillaires n’ont pas, plus que 
le corps pituitaire, de correspondance constante de 
développement avec une autre partie quelconque 
du système cérébro-spinal. 

D’après la proportion de ces éminences chez la 
raie bouclée, pL III, fig. 4 , chez les triglcs, pL VI, 
fig. 5 , chez les gades, p/.VlI, fig, sur la mofue 

et pi. IX, fig. 5 , sur le merlan, chez le turbot, pi. 

« 

XI, fig.t on voit qu’elles constituent dans l’encé¬ 
phale des poissons une paire de lobes beaucoup 
plus importante que le cerveau proprement dit, et 
à laquelle on ne retrouvera rien de semblable dans 
les autres classes. Comme les lobes optiques, ces 
éminences ou lobes mamillaires ont presque toute 
leur épaisseur, excepté une couche superficielle, 
composée de fibres blanches. Une petite partie de 
ces fibres se continue avec les fibres des cordons 
inférieurs de la moelle dont les faisceaux externes se 
sont en partie continués dans les lames des lobes 
optiques, et dont ce qui reste de fibres centrales va 
se terminer en rayonnant dans la masse grise qui 
forme le lobe cérébral des poissons. A plus forte 
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raison ne peut-on dériver de la moelle les fdîres 
du lobe pituitaire lui-meme, L’aboiiflancc de la 
piiî-mère autour de ces parties expli{|ue assez 
qu’ainsi que toutes les autres elles ont été formées 
à leur place. 

La cavité des lobes mainillaires toujours petite 
à proportion, couimunique par un orifice unique 
avec celle des lobes optiques, et se prolonge même 
dans la lige pituitaire chez la plupart des squales. 

La forme de ces éminences est plus què de¬ 
mi - sphérique, de sorte qu’une rainure règne 
tout autour de leur conliriuUé avec la moelle 
et avec la base des lobes optiques sous lesquels 
elles sont situées, (^est le long de cette rainure que 
passent les laisceaux des cordons inférieurs de la 
moelle qui vont se terminer dans les lobes céré¬ 


braux. 

La quatrième paire de nerfs insérée dans tous 
les autres animaux vertébrés à la face supérieure 
du système, sur la ligne médiane, dans la rainure 
qui sépare les lobes optiques du cervelet, s’insère 
dans tous les poissons osseux, sans exception, à 
l’autre extrémité du diamètre vertical du système, 
au milieu de la rainure qui sépare en arrière les émi¬ 
nences mamillaires, des cordons inférieurs de la 
moelle (i). (Voy. VII, fuj. 4 , sur la morue; pi. 


(i) Il est bon d’ob?ervcr que ce fait si important, de l’in¬ 
sertion de la quatrième paire à i’extrémité inferieure du diamè- 
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Vili, fùf. i, sur le cycloptèrc lump; pi. i, 

sur le turbot;p/, W\^fig. 2, sur le congre.) 

C est dans la partie latérale de celte rainure que 
s’insère la troisième paire de nerfs dans tous les 
])oissons osseux ou cartilagineux sans exception, 
îiltifiii, c’est sur le contour antérieur de ces émi¬ 


nences et dans la partie anterieure de la rainure qui 
les sépai’c des lobes optiques, que se dirigent les 
fibres ou les lames des nerfs optiques. Les plus 
inférieures de ces fibres et de ces lames des nerfs 


optiques SC continuent visiblement chez un grand 
nombre de poissons avec les fibres supérieures 
des Ipbes mamillaires. 


6". et 7“. /}cs lobes cérébrauoo et des lobes 

olfa clifs. 

Dans tous les poissons osseux, le peu de fibres 
moyennes (ît internes des cordons inférieurs de la 

„ w 

moelle qui ne sont pas terminées dans les lobes 
optiques ou dans les éminences mamillaires, se 
prolongent au-dessus de l’insertion des nerfs opti¬ 
ques sous forme de deux courts et minces filets, 

tre yertical de l’cncépliale, a échappé à M. Serres. Mais ce qui 
est inexplicable, c’est que ce savant anatoiuîsti^ supposant 
qne cetle insertion est la mêiiie dans les poissons osseux que 
dans les poissons cartilagineux, dans les oiseaux, dans ics nïp- 
tiîes et dans les mammifères, fasse de cette fausse supposition 
le principe fondamental de la détermination de rencéphale 
de ces mêmes poissons osseux. (Voy. Serres, Anat. comp. du 
cerveau^ tom. î, pag. 200 ctsuiv.) 
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j iisqu’à la base de deux lubcrculos solûies de matière 
grise dans laquelle ils s’enfuricent. En y pénétrant 


ils communiquent entre ajix par une commissure 
tient la blancheur tranche sur la couleur de ces 
d(’ux tubercules, qui sont par leur place les ana¬ 


logues des couches optiques ou noyaux postérieurs 
de ces lobes cérébraux chez riiomiiic et les niam- 


luifèrcs. Car, comme les io!)es cérébraux dans les 
inainmifèrcs ^ont rasseinblage de fibres nerveuses 
de trois'^origines |diirércntes, savoir, les unes ve¬ 
nant de la moelle par les pyramides, les autres des 
couches optiques, les dernièresdes corps striés, il est 
évident que par lobe cérébral on ne peut entendre 
chez les poissons osseux un organe composé coiiiinc 
chez les mammifères. En effet, ce tubercule des 
poissons osseux n’a pas une fibre blanche, il est 
seulement faboutissant des fibres les plus longues 
de la moelle. Or, dans les mammifères, la jiarlie 
du Jobecérébral la plus voisine des lobes optiques, 
celle qui ne forme qu’une masse de matière grise, 
et qui est unie avec son analogue par une com¬ 
missure blanche, laquelle à travers la substance 
grise va joindre les fibres venant de la moelle, c’est 
la couche optique. 

Le lobe cérébral des poissons osseux no repré¬ 
sente donc que la seule couche optique de ce lobe, 
tel qu’il existe chez les mammifères, les oiseaux et 
même la plupart des reptiles. 


fl)Au devant du lobe cérébral et ne lui afîhéraut 

J» 
















166 LIVRE II. 

que peu ou point, existe dans la plupart des pois¬ 
sons osseux, moins les cyprins, les gades, les.si¬ 
lures , etc., une autre paire de lobes également 
solides et formés de matière grise. Un petit ruban 
de fibres blanches étendu sous les lobes cérébraux 
sans y adhérer le plus souvent, mais toujours * 
s'en distinguant par sa couleur blanche, unit cha¬ 
cun de ces lobes à la commissure des lobes céré¬ 
braux , ou, pour mieux dire, des extrémités ter¬ 
minales de la moelle enfoncées dans ces lobes. On 
voit en dessous ces deux rubans, pL XII, fif). 2, 

k 

sur le congre; et en dessus sur le mugil cephalus, 

pi, VI, 4 * 

Parmi les espèces de poissons osseux que j’ai 
étudiés, sur le seul congre, où les lobes olfactifs for-, 
ment la plus volumineuse des paires de lobes en- 
céphaliqües, le ruban d’insertion ou le pédoncule 
de ces lobes à la moelle, envoie un petit filet blanc 
dans les lobes cérébraux. Ce filet ne se voit qu’en 
regardant de côté quand on édarte le lobe céré¬ 
bral du ruban subjacent. Le lobe olfactif du con¬ 
gre communique donc avec deux parties différen¬ 
tes de lencéphàle. Cette double connexion est 
comparable à celle du ruban par lequel le nerf op¬ 
tique se continue d’une part avec la couche opti¬ 
que et la partie centrale blanche du lobe cérébral 
même, et d’autre part avec le tubercule quadri-ju- 
meau antérieur, chez l’homme et la plupart des 
mammifères. 


\ 

» 


I 
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Je De coDDais pas d'autre exemple de double 
commuDicatîou d’organes encéphaliques dans les 
poissons. 

Dans les cyprins, pi, I, fig^ 2, chez la carpe; 
pi. X, fig, 1, chez le barbeau; dans les gades, pLWly 
fig. 5, chez la lotte; dans les silures; dans les tetro- 
dons, pl.y ^ fig. 1 , etc,, les lobes cérébraux terminent 
l’encéphale en avant. Les lobes olfactifs sont hors 
de la cavité cérébrale , et leurs pédoncules ont 
quelquefois une longueur double ou triple de 
l’encéphale. Ces pédoncules, formés par deux ou 
trois filets semblables à ceux par lesquels les nerfs 
spinaux s’insèrent à la moelle chez l’homme et les 
mammifères, se terminent à la petite commissure 
des lobes cérébraux.Ces filets passent, sans y adhé¬ 
rer, sous les lobes cérébraux qu’on en peut écar¬ 
ter pour les voir. 

Quand le lobe olfactif est situé ainsi contre la 
narine loin du cerveau , il constitue un ganglion 
grisâtre bien plus consistant que le lobe olfactif 

ordinaire. Et comme dans ce dernier cas, et lors 

« 

même de son plus grand développement, par 
exemple, dans les murènes, pL XII, fig.\i et 2, ce 
lobe a la même consistance, la même couleur que 
dans les gades, silures, etc. ; comme enfin dans les 

muges, spares, etc., le pédoncule du lobe olfactif- 

■ 

se prolonge en avant du cerveau d’uue ou deux 
fois le diamètre de ce lobe; il suit qu’il n’y a entre 
le lobe olfactif des gades, cyprins, etc., et celui 
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des autres poissons osseux , il ny a d autre dillc- 
rence que la lonf,nieur de ce pédoncule, ou, ce qui 

est la meme chose, Finégalité de la distance au 
cerveau. 

En conséquence, la longueur du pédoncule du 
lobe olfactif, quelle quelle soit, n’implique pas 
que le lobe terminal ne soit pas l’analogue du 
lobe olfactif, que l’on verra chez l’homme et les 
mammifères ne communiquer aussi avec le cerveau 
que par un ruban double ou triple de la longueur 
même du lobe. 

L’existence simultanée d’une paire de lobes, où 
aboutissent les nerfs olfactifs, et d’une autre paire 
de lobes, intermédiaire à celle-là et aux lobes opti¬ 
ques, est la seule règle pour déterminer les lobes 
cérébraux, qui forment alors celte paire intermé¬ 
diaire* 

Or dans ce cas, le volume du cerveau, relative¬ 
ment à la masse totale de l’encéphale, ne varie pas, 
quelle que soit la grosseur des nerfs et des lobes ol¬ 
factifs. Au contraire, les lobes olfactifs grandissent 

ou diminuent constamment comme les nerfs olfac- 

< ¥ 

tifs eux-mêmes. Le cerveau n’est donc lié par au¬ 
cun rapport de volume, ni avec les nerfs olfactifs, 
ni avec leurs lobes. 

Or dans les dauphins, où le cerveau est parfai¬ 
tement déterminé par sa seule compositîouet par sa 

I k. 

grande rcssemblauce avec celui de i’iioimnc, il n’y 





















SYSTÈME CÉRÉBRO-SPINAL. 1 6<) 

a ni nerfs ni lobes olfactifs. Et ce cerveau est pour¬ 
tant à proportion presqnaussi volumineux que ce¬ 
lui de riioinme. Le plus j^rand développement pos¬ 
sible du cerveau, peut donc coïncider avec lab- 
serice totale et de lobes et de nerfs olfactifs. 

Dans le letrodon mola, 'pL V, fig, i, le nerf olfactif 
est réduit à un état riidîmenlaire absolument ca¬ 
pillaire sur toute sa longueur, qui égale trois fois 
celle du système cérébro-spinal entier*; et il y a au 
devant des lobes optiques une paire de lobes, en 
proportion ordinaire avec l’encéphale des poissons. 
Le rudiment de nerf olfactif ne se termine ]>as dans 
ces lobes, mais, dans leur commissure. Ces lobes, 
qui d’ailleurs précèdent les lobes optiques, sont 
donc les lobes cérébraux. 

Le défaut de lobes olfactifs coïncide ici avec ïe- 
tat capillaire du nerf, dernier degré d’existence qui 
en précède ranéantissement. 

Jamais le nerf olfactif n’est continu avec le cer- 

I 

veau, mais seulement avec son propre lobe parti¬ 
culier, dont*la communication avec Iç cerveau ou- 
plutôt avec l’extrémité antérieure des cordons in¬ 
férieurs de la moelle, ne se fait que médiatement 
et par un pédoncule, chez tous les poissons os¬ 
seux, Dans le cas d’état rudimentaire, le nerf olfac¬ 
tif n’a pas de lobe et se rend directement à la coin 

« 

inissure des lobes cérébraux. 

Le nerf olfactif ni sou lobe ne dépendent donc 


H 
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du cerveau, ni pour les connexions anatomiques, 
ni pour les rapports de développement et de struc¬ 
ture chez les poissons. 

Quand donc il n y a qu’une seule paire de lobes 
au devant des lobes optiques, si cetle paire est im- 
médiateinent continue avec les nerfs olfactifs, et si 
elle grandit et diminue comme eux, cette paire de 
lobes n’est pas le cerveau, mais les lolies olfactifs 
(Voy. pi. I, fig. 1, pour la raie bouclée; pi. Il, 
fig. 1, pour la raie ronce; pi. III, flg^' \ et 2, pour 
le sq. galeus; pi. IV, fig. 1 et 2, pour le sq. catul. ; 
pi. V, fig. 2, pour la torpille). 

Le cerveau manque donc alors. 

Or ce cas arrive chez les squales et les raies. Ces 
animaux manquent donc de cerveau. 

Comme dans le cas de rexistence des lobes cé¬ 
rébraux, chez le&'poissons osseux, la communica¬ 
tion des lobes olfactifs avec la moelle, se fait au- 
dessous des premiers, il suit encore que l'absence 
de lobes cérébraux, chez les raies et les squales, 
ne change pas les rapports d’insertion des nerfs ol¬ 
factifs et optiques. 

C'est dans les raies et les squales que les lobes 
olfactifs parviennent au plus grand développement 
connu chez tous les animaux à vertèbres. Ces lo¬ 
bes , quoique solides et soudés en une seule masse 
dans les raies, y représentent au^ moins le tiers de 
toute la masse encéphalique. Dans la seule tor¬ 
pille ils sont comparativement rudimentaires quoi- 
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que supérieurs à tout ce qui existe dans les pois¬ 
sons osseux, moins les murènes. 

Dans les squales ils sont constamment plus dé¬ 
veloppés que chez les raies ; dans la roussette 
[pi. IV, fig. i) , où ils sont sillonnés de nom¬ 
breuses et profondes circonvolutions qui rappel¬ 
lent celles du cerveau des mammifères, ils repré- 
senleut la moitié de Fencéphale. Dans le marteau 
(sq. zygœna) leur proportion est encore supérieure 

d’après Arsaki, Dans les squales glaucus, carcha-* 

« 

rias etgriseus, ils sont moins développés; mais dans 
toutes ces espèces (excepté peut-être le zygœna, que. 
je n’ai pu examiner) ils diflèrent de leurs analo¬ 
gues chez tous les autres poissons par les ventricules 

larges et spacieux dont ils sont creusés, et qui se 

♦ •' 

propagent dans le nerf jusque contre la narineSr 
Partout ces lobes sont formés de substance grise 
très-épaisse. Leur cavité dans les squales est revêtue 
d'une mince couche de matière blanche et pourvue 
d’une pie-nièrc abondante, qui ^’y introduit au 
niiiiou par un trou communiquant avec la cavité 
commune des lobes optiques, et latéralement par 
une fente ouverte en dehors en'arrière de chaque 
lobe. 

h 

De la face inférieure du système cérébro-spi¬ 
nal des poissons. 

Sur toute sa longueur la face abdominale du sys- 
tèmaf cérébro-s[>inal des poissons ne présente que 
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deux renflcmeiils : ce sont les éminences ma- 
millaires entre lesquelles se place le corps pitui¬ 
taire. Pour tous les autres lobes de la face supé¬ 
rieure, soit ceux qui sont communs aux poissons 
avec les mammifères, soit ceux qui sont propres 
aux poissons, tels que les cinq paires cervicales des 
Iriglcs, la paire gastro-pneumatique de la carpe, de 
la torpille et du sur-mulet, etc.; il ne se développe 
aucun renflement à la face inférieure. Au contraire, 
chez les trigles et ohez la carpe, comme chez les 
raies et les squales, pour le cervelet et pour les replis 
du lobe du quatrième ventricule, Taplatissenient de 
la face inférieure y est plus marquée que sur tout 
autre segment de la moelle ( Voy. pl. IV, /%. 2 , 
pour le sq. catul. , et pl, VI, fig. 5 , pour les tri¬ 
ples). 11 n'y a donc rien ni sous le cervelet, ni sous 
le quatrième ventricule, qui puisse rappeler la 
protubérance annulaire, ni ce qui en a été dis¬ 
tingué à tort (dicz les ruminants et les carnas-. 
siers, sous le nom, de corps trapezoïde (Tie¬ 
demann), de commissure d(^ nerfs auditifs. (Gall.) 
Ainsi donc, les fibres des cordons inférieurs de lu 
moelle sont libres et apparentes sur toute leur Ion- 

t 

geur jusqu’aux éminences mamillaires. 

11 en résulte que sur tous les points de cette 
longueur, les nerfs s'insèrent à la moelle de la 
inêine manière, puisqu’ils n’ont à traverser aucun 
appareil extérieur à la moelle pour sc mettre en 
connexion avec scs fibres. 
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Je reviendrai sur ce mécanisme à rarlicle de la 
protubérance annulaire ou pont de varole des mam¬ 
mifères. 

11 11 y a donc pas lieu de chercher chez les pois¬ 
sons des parties analogues à la protubérance, aux 
éminences olivaircs et pyramidales, puisque ces 
trois sortes de parties, excepté les dernières qui 
ne sont qu’une disposition spéciale des fibres, sont 

I, 

sur-ajoutées ou superposées à la face inférieure de 
la moelle, toujours libre et découverte dans les 
poissons. A plus forte raison, n’y a-t-il pas lieu de 
chercher à ces memes parties des analogues sur la 
face supérieure de la moelle, comme l’avait pro¬ 
posé un illustre zoologiste. 

Dans tous les poissons, excepté, comme on a vu, 
les loplnus et les tetrodons, la moelle épinière oc¬ 
cupe toute la longueur du canal des vcrtèbi'cs, 
régnant lui-meme sur toute l’étendue delà colonne. 

Il résulte de cette disproportion de la moelle 
épinière a l’étendue de son canal dans les deux 
cas de Icxccplion citée, rintervertissementde cet 
accroissement de la moelle par rapport à l’encé¬ 
phale, accroissement que MM. Sœmmering, Gall 
et Cuvier croyaient progressif à mesure que dimi¬ 
nuait rintelligencc et qu’augmentait la force mus¬ 
culaire. La baudroie et le tetrodon sont peut- 
être, de tous les poissons et même de tous les 
vertébrés, ceux qui ont le plus de masse mus¬ 
culaire , et ce sont de tous îcs animaux ceux qui 
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ont la.plus petite moelle épinière. Enfin, rela¬ 
tivement aux masses musculaires à exciter, tous 
les poissons, sans exception, ont à proportion de 
tous les vertébrés les plus petits organes nerveux, 
lors même que la moelle occupe toute la longueur 
du canal. 

« 

De plus, si le rapport d’accroissement de la moelle 
épinière , avec le volume de l’encéi^liale, était 
une exacte mesure de la proportion d’intelligcn- 
ce, les deux poissons cités tout-à-rheure devraient 
avoir au moins autant de génie que l’homme. En 
conséquence, à quelque degré qu’existe ce rapport, 
il n’en peut résulter aucune indication pour mesu¬ 
rer les facultés intellectuelles ou instinctives des 
animaux. 


Du système cérébro-spinal des Lamproies. 

m 

Les lamproies, qui forment en grande partie la 
première famille du premier ordre des poissons 
dans la série des chondroplérygiens (Règne animal 
par M. Cuvier), ont un système cérébro-spinal 
tellement différent pour la forme et surtout pour 
la structure et les propriétés physiques de celui de 
tous les autres poissons, qu’il est indispensable d’en 

parler séparément. 

¥ 

Tout le monde sait que la colonne vertébrale et 


le crâne de ces poissons offre une consistance carti¬ 
lagineuse extrêmement molle. J’ai examiné à la fin 
du printemps, en mars, avril et mai, et au com- 
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mencemcnt de Tautomne, un très-grand nombre de 
lamproies (petromyzon maximus), et je n’ai point 
trouvé leurs cartilages plus solides que ceux du 
petromyzon fluviatilis et du petromyzon branchialis 
au mois de décembre. Ce périodisme de dureté 
et de mollesse, que Ton a attribué à la colonne 
vertébrale des lamproies, me paraît donc au moins 
douteux. 

L’enveloppe membraneuse du système cérébro- 
spinal de toutes les lamproies, par une dissection 
très-soignée, se sépare en deux tubes concentriques 
Fuiià 1 autre. Le tube extérieur, transparent et d’u¬ 
ne extensibilité qui va jusqu’à tripler sa longueur, 
adhère aux parois du canal cartilagineux par une 
cellulosité fibreuse et très-élastique. On n’y aper¬ 
çoit aucune trace de vaisseaux. Le tube intérieur 
adhère au précédent par un tissu floconneux assez 
rare, qui empêche de distinguer si tout le long de 
la colonne vertébrale les nerfs se terminent sur le 
premier tube ou sur le second. 

Ces deux enveloppes conservent une demi-trans¬ 
parence et une texture sèche particulières, jusqu’au 
quatrième ventricule. Mais à cette hauteur, il se 
dépose dans leurs mailhîs, dont le tissu devient 
moins serré, une sorte de pulpe grise, jiiquetée 
de granulations noires. Depuis la limite de ce chan¬ 
gement jusqu’au devant des lobes optiques, la 
gaine de ces membranes s’écarte bien davantage 
du système cérébro-spinal que dans le rachis. 
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Aussi ne se replie-t-elle pas dans Tintervalle des 
diflerents lobes. Sa périphérie dans le crâne décrit 
une sorte d ellipsoïde. Tout le long de la colonne 
vertébrale, sa face interne, entièrement lisse, n’a 
aucune adhérence, ni même aucun contact avec la. 


moelle. Dans le crâne elle se continue en dessus et 
en dessous à rencéphalc par des prolongements vas¬ 
culaires sur la ligne médiane. Supérieurement dans 
lespace répondant au quatrième ventricule et aux 
lobes optiques, la membrane forme un long repli 
floitânt sur les deux tiers postérieurs de rencé¬ 
phalc. l^a hice interne du plafond de ce repli 
est sillonnée à droite et à gauche de la ligne 
médiane de petites rainures transverses et paral¬ 
lèles, comme des barbes de plume sur la lige. 

Ces rainures séparent des feuillets rougeâtres dis- 

■ 

posés à peu près comme les petites lames des na¬ 
rines des poissons. Deux petits vaisseaux passent de 
cet appareil dans le quatrième ventricule. 

Cette enveloppe (représentée en position par la 
face inférieure, pi, VI, fig, 1 ). quoique partout 
distante du tube cartilagineux qui renlourc y 
adhère par de nombreux filaments très-fins qui 
sont peut - être autant de petits vaisseaux. Ces 


adhérences sont moins nombreuses autour dê l’en¬ 
céphale. L’intervalle de tous ces filaments est l'em- 
pli par une sorte d’huile liquide, qui maintient le 


tube mcmbi'aneux dans une situation fixe. Cette 
huile est plus abondante dans le crâne. La face in- 
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terne du tube intérieur est partout lisse et écai’ 
tée (lu système céréhro - si)!iial par un liquide 
j)resquc transparent, qui est surtout abondant 
autour du lobe du quatrième ventricule. Comme 
sur toute la longueur de la moelle épinière et 
jusqu’à la commissure du quatrième ventricule, 
aucun nerf ne traverse lenveloppe pour se ren¬ 
dre à la moelle, c’est ce liquide intérieur qui seul 
maintient la moelle épinière dans une position 
constante par rapport à Taxe du canal. Aucune 
membrane ne peut être aperçue par aucun moyen, 
même aux plus fortes loupcîs, sur la surface tle la 
moelle épinière et de lencéphalc. Le tube mem¬ 
braneux sert donc à la fois de pie-mère et d’arach¬ 
noïde. Car on a vu qu’il n’y a pas de dure-mère 
chez les poissons. 

La moeUc épinière sur toute sa longueur est 
demi-transparente, parfaitement homogène, com¬ 
me une gelée végétale ou animale, et d’une couleur 
opaline. Elle forme un ruban horizontalement 
a])lali, et dont les bords légèrenuml arrondis sont 
parfaitement lisses. Pas le moindre filament no 


s’étend de sa surface au pourtour ,du tube mem- 
hraneiix circonscrit. Vue à la loupe et au mi¬ 
croscope, sa substance n’oifrc aucune disposition 
ni globuleuse, ni lin(''airc; et quand on l’étcnd sur 
une lame de verre, dans un beau jour de mars ou 
d’avril, elle s’évapore rajiidcment, et il n’en reste 
qu’une empreinte presque sans épaisseur, sur la- 
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quelle on ne voit que trois lignes parallèles longi¬ 
tudinales, d’une Icnuiïé presque géométrique. Au 
contraire, toute la matière de cette substance se con¬ 
serve si bien dans lalcool qu’au bout de deux ans le 
ruban de la moelle, ainsi que le tube membraneux 
circonscrit, n’ont subi qu’un léger retrait, de sorte 
que l’intervalle de la moelle à la méningé a conservé 
ses proportions, et que la matière de la moelle n’a 
perdu que sa transparence. Par i effet de cette conser¬ 
vation, la différence déstructuré de la moelle et des 
lobes encéphaliques, continue de se prononcer bien 
distinctement. Tou s ceux-ci paraissent formés d’une 

agloniération de petites globules, la substance de 
■ 

la moelle reste compacte et homogène. 

Or, cette moelle, qu’une évaporation de quel¬ 
ques heures a consumée, et que l’acool a conservé 
presque dans son intégrité durant deux années, 
forme sur une lamproie d’environ trois pieds de 
long un ruban d’une ligne de large et d’à peu près 
un quart de ligne d’épaisseur. En mars, en avril 
et mai, la cohésion de ses molécules est telle clu^z 
la lamproie, que son élasticité prête cinq à six fois 
de suite, à des allongements plus que doubles de 
la dimension primiiivc, et à autant de restitutions 
de cette longueur. Dans cet allongement il n’y a 
aucun redressement d’angles ni de courbures. C’est 
la même apparence que dans l’extension d’un ru¬ 
ban de gomme élastique. Or, rien n’est moins ex¬ 
tensible, n’est plus fragile, que la matière céré- 
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braie, blanche ou grise, des autres animaux ver¬ 
tébrés. Au contraire, au mois de décembre, dans 
les pétromyzons fluvialis et branchialis, la moelle 
épinière est tout à fait inextensible et aussi fnigile 
que le serait un morceau de cartilage découpé en 
une lame étroite et très-mince. Ces différences, dans 
1 état physique de la moelle de ces animaux, y sont- 
elles permanentes ou périodiques? 

Quoi qu’il en soit il n’y a pas dans cette moelle 
épinière, la moindre apparence ni de sillons laté¬ 
raux ou médian, ni de rainure même superficiel¬ 
le, ni de canal central, ni de celle division, préten¬ 
due nécessaire, enhuit cordons, nombre dont Thar- 
monie aurait été préétablie depuis l’homme j usqu au 
polype. 11 n’y a non plus aucune démarcation de 
substances hétérogènes; disposition aussi supposée 
nécessaire et constante par un physiologiste qui fît 
dépendre de rexisteucede la matière grise au centre 
de la moelle, rexcitation des mouvements, quoique 
tous les poissons, et comme on va voir, tous les re}>- 

tiles, fussent là pour démentir celle prétendue loi. 

■ 

'Leiobe du quatrième ventricuiey flg. 2), 

a, comme àrordînaîro, ses deux cordons supérieurs 
repliés en dedans. Mais leurs extrémités ne se réu¬ 
nissent pas, elles ne son t que j uxta-posées sur laligne 
médiane. On en a déjà vu un exemple, même sans 
juxta-positioiietavecun écartement sensible sur la 
torpille, p/.V, fig. 2 et 3 . Une rainure profonde sépare 
dans les lamproies cette commissure des lobes op- 
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liquos, dont la voûte elle-nieme n’a pas ses deux 
moitiés soudées, mais seulement juxta-posées sur 
la ligne médiane. 

JI. Cuvier a découvert sur la raie ronce une 
juxtaposition semldable des deux moitiés du 
cervelet, qui n’adhèrent en une seule maèse, que 
par ragglutinatîon de la pic-mère réfléchie de 
leur convexité dans leur concavité ; fait qui rend 
visible en permanence dans cette espèce le mécanis¬ 
me par lequel s’est formé le système cérébro-spinal 
tout entier. 

Los parois du quatrième ventricule sont un peu 
moins élastiques que la moelle épinière. Ces pa¬ 
rois résultent de deux feuillets contenus l’un dans 


l’autre; le feuillet interne, sevd continu à la moelle 
épinière, en a toute l’élasticité. En avant il se con¬ 
tinue aussi avec la base des lobes optiques, en pas¬ 
sant sous la commissure du quatrième ventricule, 
entièrement formée par le feuillet extérieur qui en 
avant se perd sur la couche su2)crficicllc des lobes 
optiques, s’amincit en arrière et finit par adhérer 
très-intimement et se perdre sur la surface de la 
moelle épinière. Quand on tire sur la moelle épi¬ 
nière, le feuillet intérieur se sépare des lobes opti¬ 
ques, et l’extérieur, qui détermine seul la figure 
du quatrième ventricule, reste continu à l’encé¬ 
phale. On ne connaissait encore de ces dédouble¬ 
ments de parois qu’aux lobes optiques des pois¬ 
sons, où Arsaki et moi eu avons découvert. 














SYSTÈME CÉRÉEKO-SPINAL. 



Les lobes optiques ont ensemble moins créten' 
due transversale que le quatrième ventricule; et, 
ainsi que je lai dit, ils viennent apres la commis¬ 
sure. 

Or dans la presque totalité des poissons osseux, 
il existe derrière le cervelet un auti’c organe qifen 
sépare une fente dont la largeur et la longueur 
égalent souvent la moitié ou les deux tiers de la 
largeur de la moelle. 

Cet organe (jtjLVlI,/?//. 2, sur le trîgla cuculus) 
forme une arcade sur le quatrième ventricule. Le 
cervelet j)cut donc exister en même temps que 
celte arcade, ou sans elle, puisqu’il n’y a pas la 
moindre trace de cette arcade dans les mammi¬ 
fères. 

On ne voit pas pourquoi le cervelet pouvant exis¬ 
ter sans celte arcade, elle ne pourrait pas exister 
sans le cervelet. Toujours est-il que là où elle existe 
c’est une partie do plus que là où elle manque; 
c’est une partie de moins. Kt, réciproquement, il 
en faut dire autant du cervelet. Or comme les lobes 


optiques des lamproies précèdent immédiatement 
celle arcade, ces poissons n’ont donc pas de cer¬ 
velet , que l’on voit déjà si petit dans la torpille, 
où celle commissure est si développée. 

On voit sur l’esturgeon, fig. 4 ? les cordons 
supérieurr-du qualricinc ventricule rcjiHcs aussi 
Hinuédiatciiicnt derrière les lobes optiques aux¬ 
quels ils adhèrent, cl se réunir sur la ligne média- 
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ne; aucun lobe n'existe ici derrière ces lobes op¬ 
tiques. 

Or, si petit que soit le cervelet (même dans la 
torpille, j)i.y^ fig, 2 et 5 , la carpe, I, fig. s.) 
il est toujours creusé d'une* cavité. Faut-il donc, 

w 

à cause du volume de celte commissure de Festur' 
geon, dont la proportion n’excède guère celle de la 
torpille, en faire un cervelet? L’adhérence de la 
commissure aux lobes optiques n'en est pas non 
plus un motif, car on a vu par l’exemple des deux 
moitiés du cervelet de la raie ronce,que les mémos 
parties peuvent être ou adhérentes ou juxta-po- 
sées. L’esturgeon manque donc de cervelet, com¬ 
me les lamproies. 

Au devant des lobes optiques viennent des lobes 
cérébrauoa un peu plus petits, et que surmonte 
antérieurement un petit lobe impair, dont on veut 
faire une glande pinéale. Gomme la glande pinéale 
dans tous ses degrés d'existence reposé toujours 
en arrière sur les lobes optiques, cette comparai¬ 
son me semble inadmissible. Ce petit lobe des lam¬ 
proies est donc surnuméraire au complet des au¬ 
tres poissons.jLes lobes cérébraux sont solides. On se 
souvient qu'ils manquent aux raies et aux squales. 

Enfin, au devant des lobes cérébraux (voy, 
fig, i et 2) est une dernière paire de lobes, la plus 
volumineuse de tout l’encéphale, etsurlaquellevient 
s’appliquer le tube membraneux qui était resté 
écarté de Fencéphaic eu arrière. Ces lobes, continus 
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aux nerfs olfactifs, sont donc les olfactifs. Ils sont 
solides comme dans les raies. 

Le petit lobe impair dont on veut faire la glande 
pinéalc est situé dans la rainure qui sépare les lo¬ 
bes olfactifs des lobes cérébraux. Autre raison d’ex¬ 
clure la détermination proposée. 

L’on voit que, par toutes ces différences, les lam¬ 
proies se séparent autant de la deuxième famille 
des poissons cartilagineux ordinaires, c^est-à-dire, 
des chimères, des raies et des squales, avec les¬ 
quels elles forment la première série ichtyologiqiie, 
que des poissons osseux proprement dits, c’est-à- 
dire, de tous ceux qui ont été rangés dans la seconde 
série (^I. Cuvier). Quant aux esturgeons, formant 
le deuxième ordre de la première série, leur 
système cérébro-spinal ressemble beaucoup plus 
à celui des poissons osseux qu’à celui des raies, 
des squales, et, à plus forte raison, qu a celui 
des lamproies, lis ne ditierent réellement des 
poissons us/eux que par la grandeur de la commis¬ 
sure du quatrième ventricule, et par le défaut de 
cervelet, ou, comme on voudra, par l’excès de pe¬ 
titesse relative du cervelet, et par le défaut de com¬ 
missure au quatrième ventricule. 

Il faut donc absolument, dans la classification 
des poissons, séparer les lamproies en un or¬ 
dre distinct, à caractères plus isolés que ceux 
lies autres poissons cartiLigincux, où j)ourtant, 
comme on l’a vu, par l’absence du cerveau, chez 
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les raies cl les squales, et par celle du cervelet, chez 
les esturgeons, il y a raison siifTisantc de faire doux 
autres ordres tout aussi distincts entre eux que 
chacun d’eux l’est des larnprcics et de tous les or¬ 
dres de poissons osseux. Car, quant a la forme du 
système cérébro-spinal, tous les poissons osseux ne 
font réellement qu’un seul ordre, ainsi qu’on le ver¬ 
ra pour les oiseaux. Par ridéntité parfaite de l’en* 
céphale des tetrodons, des cycloptères et des lo- 
])hius avec celui des autres poissons osseux, on voit 
combien étaient fondés les motifs zoologiques (jui 
ont fait rapporter par M. Cuvier ces trois genres 
à la grande division des poissons osseux. 


CHAPITRE IL 


DU SYSTÈME 


CÉRÉBRO-SPINAL DES REPTILES. 


Sous ce nom de reptiles nous allons voir com¬ 
pris des êtres aussi dissemblables entre eux, pour 
le nombre, la figure, le plan, et rasscmblage des 
parties du système cérébro-spinal, que le sont réel¬ 


lement les animaux réunis dans la classe précédente. 
Déjà, par des motifs presque purement zoologi¬ 
ques et pour ainsi dire tirés de la superficie de ces 
animaux, on avait divisé les reptiles en ejuatre or¬ 
dres. Or on va voir qu’ici les coupes zoologiques 
ont mieux traduit la nature que dans la grande 
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classe des poissons. Ces quatre coupes coïncideiil 
jiisleinent avec les limiles tracées par Forganisa- 
tion du système cérébro-spinal des reptiles. Mais 
il laiit observer que, dans les deux premières classes 
de vertébrés, les limites de ces ordres marquent des 
inlervallcs infiniment plus larges que ces memes ter¬ 
mes ne le supposent dans les oiseaux et les mammi- 
1 ères. De sorte que, à l’instar des quatre séries que 
nous proposons dans les poissons, les quatre ordres 
de reptiles, au lieu de représenter une même com¬ 
binaison, un meme type général d’organes comme 

les oiseaux et les mammifères, (classes qui ont 

«• 

réellement chacune un type unique et commun), 
semblent tous avoir été construits sur des plans 


et d’après des modèles particuliers et tout à fait 
étrangers les uns aux autres. Il y a plus, c’est que, 
d’un ordre à l’autre, ces disparités du nombre, 
de la forme, fie l’assemblage et du plan des par¬ 
ties, sont aussi grandes, on peut le dire, que celles 
qui distinguent les mammifères des oiseaux. Et ces 


disparités ont été autrefois j)lus grandes encore. 
L’anatomie fossile vient dans les ichtyosaurus de 
révéler l’antique existence de sauriens à charpente 
osseuse calquée sur c(;Ilc des cétacés, avec une paire 
de meml^rcs postérieurs de plus ; dans les plésio- 
saiirus, celle d’autres reptiles à squelette assem¬ 
blant une moitié antérieure de serpent sur un corps 
de célacé à quatre inenibres; et, dans les ptéro¬ 
dactyles , celle de sauriens à cou et à jamiies d’oi- 
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seau, à lête de bécasse fendue d*une gueule dé¬ 
mesurément longue qu’arment de petites dents vers 
la pointe seulement, enfin à ailes de cliauvesou- 
ris, que tend un seul et énorme doigt de la main, 
où les autres restent libres et proportionnés pour ^ 
ramper ou pour s’accrocher. Par cette dernière 
accumulation de formes hétéroclites, un vrai rep- 
lile avait la faculté de marcher, de se tenir de¬ 
bout, de replier un long cou comme un oiseau,, 
de voler, de ramper comme une chauvesouris, et 
d’assembler ainsi, dans une'harmonie unique et 
nouvelle, des formes qui aujourd’hui semblent 
tellement propres à des plans séparés par d’iiii' 
menses intervalles, que sans cet irrécusable té¬ 
moignage, leur association nous eut paru impos¬ 
sible et contradictoire. 

1". Et d’abord on a vu le segment postérieur du 
crâne des batraciens formé de deux os seulement, 
et leur colonne vertébrale , formée de sept à huit 
vertèbres. 

Dans les grenouilles, crapauds et rainettes (voy. 
j)L V, fig. 5 , sur le crapaud commun), le système 
cérébro-spinal dilFère de celui des poissons, soit 
osseux, soit cartilagineux, par rabsence de cervelet, 
à quoi répond la réduction de l’anneau occipital; 
par l’existence d’une cavité dans les lobes cérébraux, 
et par l’adjonction de la matière grise à la ma¬ 
tière blanche dans la moelle épinière, 11 y a ])lus, 
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c’est que la majeure partie de la substance de la 
inonlle est grise, et de plus, c’est que cette matière 

est circonscrite à la blanche. 

La proportion de forme et de grandeur de la 
moelle épinière varie d’un genre à l’autre. Dans 
les crapauds {pL V, fig. 5 ), la moelle épinière 
n’occupe que la moitié de la longueur du canal 
vertébral; elle est légèrement rétrécie entre l’in¬ 
sertion des nerfs qui vont aux membres antérieurs, 
et rfnsertiou de ceux qui vont aux membres posté¬ 
rieurs. Le faisceau des nerfs lombaires et cruraux 
remplit la moitié postérieure du canal. Dans les 
grenouilles, l’insertion des nerfs lombaires et cru¬ 
raux se fait plus bas que dans les crapauds, d’en¬ 
viron un cinquième de la longueur du canal. Mais 
la moelle épinière occupe le dernier tiers de cette 
longueur jusqu’au sacrum par un prolongement 
conique d’un calibre assez peu réduit, et sur le¬ 
quel ne s’insère aucun nerf. La matière de ce pro¬ 
longement médullah'e est la même que celle de la 
partie supérieure de la moelle. Chez les rainettes, 
plus vives et plus agiles encore que les grenouilles, 
c’est au dernier sixième de la longueur du canal 
que s’insère le dernier nerf crural, et, par consé¬ 
quent, le prolongement libre de la moelle jus¬ 
qu’au sacrum est encore plus court et plus gros 
à proportion que dans les grenouilles. 

• Deux genres seulement de poissons osseux, nous 
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ont offert ccs inégalités de longueur de la moelle rela¬ 
tivement, soit au canal vertébral, soit à la taille de fa- 
iiimal. Eu outre, la proportion de matière grise est 
moindre dans la moelle épinière des crapauds que 
dans celle des grenouilles et des rainettes. Le sillon 
dorsal reste très-profond dans ces deux derniers 
genres. Au quatrième ventricule plus grand à pro¬ 
portion que dans la plupart des poissons osseux, 
les deux cordons supérieurs de la moelle se re¬ 
plient en-dedans derrière les lobes optiques, comme 
chez la lamproie. Mais ils se soudent sur la ligne 
médiane. La commissure qui en résulte est beau¬ 
coup plus blanche et plus mince dans les cra- 
paiuls que dans les grenouilles, chez qui elle ad¬ 
hère et se continue aux lobes optiques ; ce qui 
ii*a pas lieu dans le crapaud accoucheur. Le canal 
central de la moelle presqu'elfacéc derrière le qua¬ 
trième ventricule passe sous cette commissure 
comme chez les poissons. 

Les lobes optiques un peu rétrécis en avant, y 
sont aussi un peu étranglés par un sillon transver¬ 
sal. Jlais CCS deux portions de lobe ne présentent 
aucune différence. Le feuillet médullaire qui les 
constitue ne circonscrit qu’une seule et même ca¬ 
vité ; et c’est au-devant de ce petit lobule entre 
les deux lobes cérébraux qu’existe la commissu¬ 
re blanche qui détermine les couches optiques. 
(a:t étranglement des lobes optiques par un sillon 
ne constitue donc pas deux organes distincts, et 
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la coucho optique est en avant, recouverte par la 
voûte du lobe cûrûbral. 

La forme de ce lobe varie peu d’un batracien 
à Ta litre. Au-devant de lui et séparé seulement 
par un rétrécissement, mais toujours solide, est le 
lobe olfactif, constamment composé de matière 
grise comme le lobe cérébral. 

Il n’y a à la face inférieure du système cérébro- 
spinal d’autre renflement que la tige pituitaire, 
toujours située derrière le croisement des nerfs 
optiques. Ptien ne rappelle surtout ces lobes ma- 
millaires qui entrent pour une si forte proportion 
dans l’encéphale des poissons. 

2*. Les serpents rappellent les poissons par le 
défaut absolu de matière grise dans leur moelle 
épinière, et par la structure Irès-apparcnto des 
libres longitudinales blanches de cet organe. Chez 
tous, depuis les orvets et les amphisbèries jus¬ 
qu’aux couleuvres, boas et serpents à sonnettes, 
la moelle épinière d’un calibre uniforme sur toute sa 
longueur, excepté derrière le premier quart de la 
queue si courte à proportion chez la plupart de 
ces animaux, est creusée d’un canal rempli de sé¬ 
rosité. Les parois de ce canal ont une consistance 
bien moindre que les couches plus excentriques, 
et surtout que la couche superficielle. Celte con¬ 
sistance SC rapproche de celle que présentent les 
dernières couches concentriques formées dans ren- 
céphale des mammifères a l’état de fœtus. 
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Le quatrième ventricule plus petit à proportion 
que dans les balraciens, offre une paire de petits 
tubercules, à son plancher dans la vipère d’Europe, 
et sur ses bords, dans la couleuvre commune. Sa 
commissure est très-petite chez l’amphishène, pL 
V, fig^ 6, réduction qui coïncide, comme on le ver¬ 
ra, avec celle de la cinquième paire de ce serpent. 
Dans le trigonocéphale, pi, V, fig, 7, cette com¬ 
missure est beaucoup plus large, mais comme les 
lobes optiques proéminent sur elle en arrière, on 
ne peut voir toute sa largeur. Sa grandeur est encore 
en proportion ici avec celle de la cinquième paire. 

Ce qui varie le plus pour la grandeur dans l’en¬ 
céphale des serpents, ce sont les lobes optiques. 
Les extrêmes s’en observent dans ramphisbène et 
dans les trigonocéphales et les serpents à sonnettes. 
Dans l’amphisbcne leur petitesse coïncide avec 
leur solididé. Partout ailleurs ils sont creux : mais 

4 

leur cavité a toujours ses parois lisses; et un seul 
feuillet en forme l’épaisseur. 

Les lobes cérébraux ne varient que pour la fi¬ 
gure et peu pour la proportion de grandeur. Ils 
sont toujours lisses et leur cavité contient une 
couche optique et un corps strié, aussi ont-ils une 
commissure antérieure. Je n’ai jamais vu la moin¬ 
dre apparence de glande pinéale chez aucun de 
ces reptiles. 

Les lobes olfactifs toujours séparés des précé¬ 
dents par un étranglement sont solides, com- 
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posés de matière grise et plus gros à propor¬ 
tion que chez les batraciens. La glande pituitaire 
presque sessile existe derrière le croisement des 
nerfs optiques, et la base des lobes optiques coin-- 
nience à se renfler à la face inférieure de reii- 
céphale, coininc on le verra chez les oiseaux. 

5“. Chez les crocodiles, cette première famille 
des sauriens qu’on a vu tant différer des autres 
pour la construction de la tète , l’eiicéphale, 
le lobe du quatrième ventricule et le premier 
segment de la région cervicale, ne diffèrent 
pas moins de ce qu’ils sont dans les lézards or¬ 
dinaires, par exemple, les aiiolis, les geckos et 
les lézards. 

Et d’abord, à une distance du cerveau, éga|c 
à la longueur du lobe cérébral, le lobe olfactif 
creux et aussi gros sons sa forme ovoïde que Fun 
des lobes optiques, reçoit, par la moitié anté¬ 
rieure de son coté externe, un très-grand nombre 
de filets nerveux parallèles. La moitié postérieure 
du lobe, plus fusiforme, se continue par un pédon¬ 
cule aussi long que le lobe cérébral, avec la pointe 
effilée de ce lobe. Celui-ci, de forme demi-conique 
aplati, contient, sous une voûte lisse et sans circon¬ 
volutions , un corps strié en avant, une couche op¬ 
tique en arrière, liés à leurs parties homologues par 
deux commissures antérieure et postérieure. Cette 
voûte se continue en arrière et par un rétrécissement 
profond avec celle des lobes optiques, qui ensemble 
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n’ont pas la moitié du a oliinic d’un lobe cérébraL 

Une rainure, profonde de presque toute la hau¬ 
teur des lobes optiques, les sépare du cervelet qui 
ne se continue avec leur voûte que par un feuillet 
très-mince. Le cervelet, d’une forme triangulaire 
à angles arrondis, à peu près comme dans la mo¬ 
rue, et contenant une cavité entre les deux replis 
tic la lame qui le forme, recouvre le quatrième 
ventricule qu’il dépasse en arrière de la seconde 
moitié de sa longueur. Ce cervelet est prcsqu’atissi 
gros que les lobes optiques ensemble : sa lame in¬ 
férieure, contiguë au quatrième ventricule, se re¬ 
plie en arrière de manière à dessiner une sorte de 
frange qui rappelle la commissure de ce ventri¬ 
cule dans les batraciens et les serpents. 

Le lobe meme de ce ventricule est dembellip- 
tique, plus étendu en travers que d’arrière en 
avant. Scs rebords, contigus à la face inférieure du 
cervelet, se continuent avec la frange transversale 
de cet organe, sous laquelle passe le canal général. 

Immédiatement derrière le quatrième ventricule 
la moelle se rétrécit au point de n’avoir pas plus 
de calibre que le lobe olfactif, et à une dîstaucc 
à peu près égale au travers de ce lobe, elle se di¬ 
late en un renflement fusiforme, presqu’aussi long 
que l’encéphale même, et dont le plus grand dia¬ 
mètre, égale presque celui d’un lobe cérébral. La 
plus grande amplitude de ce renflement répond à 
Tare mobile de i allas. 
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Dans los I<^zar(ls ordinaires, le système cérébro- 

' %■ 

spinal ne diffère, quant à la forme, de celui des ser¬ 
pents, que par la plus grande proportion du cer¬ 
veau et du cervelet. D’ailleurs, à peine aperçoit-on 
une légère augmentation de calibre à la moelle épi¬ 
nière, dans riutervalle des membres; je ne puis 
rien affirmer sur cette uniformité de calibre de 
toute la longueur de la moelle, chez les crocodiles. 
Mais je l’ai constaté sur les lézards vert et gris, les 
anolis, les iguanes, le caméléon, etc. 

L’encépbaîe du caméléon ordinaire, diffère de 
celui des autres sauriens, par l’absence complète 
de lobes olfactifs, la forme tout à fait ovoïde de 
ses lobes cérébraux plus que doubles des lobes op¬ 
tiques qui sont sphériques, et par la plus grande 
proportion du cervelet. Les nerfs olfactifs rudi¬ 
mentaires dans la meme proportion que chez les 
tétrodons, aboutissent directement à la moelle 
comme dans ces poissons. 

Dans les cheloniens, la tortue d’Europe par 
exemple [pL III ^fig. 0 ), le système cérébro-spinal res « 
semble à celui des poissons quant à la composition 
tle la moelle épinière par la seule substance blan¬ 
che. La coupe du canal central s’y pi’ésente sous la 
ligure d’une circonférence, où les sommets des arcs 
par lesquels passe le diamètre vertical seraient ren¬ 
trés dans le cercle jusqu’au contact. 11 en résulte l’ap¬ 
parence d’un double canal de chaque côté de la 
ligne médiane. C’est probablement à une disposi- 
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tîon semblable du fond du repli supérieur de la 
pie-mère qu’il biut attribuer l’existence d’un dou¬ 
ble canal, observé quelquefois dans la moelle épi¬ 
nière de riiomme, et dont Gall (Anat. et phys. 
du syst. nerveux), a rapporté deux exemples. 
Mais vers le quatrième ventricule les deux arcs 
inférieur et supérieur de ce canal reprennent 
leur excentricité, et l’apparence d’un double ca¬ 
nal s’évanouit. 

On a vu dans le surmulet, chez les poissons os¬ 
seux et surtout chez restiirgeon, un plafond d’une 
substance plutôt vasculaire que nerveuse, se pro- 
lonj^er sous le cervelet sans se continuer avec lui, 
et fermer en dessus le quatrième ventricule. 

Ce plafond du quatrième ventricule est au maxi¬ 
mum d’existence chez les tortues. 

Ce plafond [pi, X, fifj, 5, vu en dessus, fig, 4 
de profil, et fig, 5 en section), n’a aucune conti¬ 
nuité de substance, ni avec le cervelet ni avec la 
moelle épinière. Il résulte uniquement de l’intei*- 
position d’une matière parlicidière rougeâtre et 
pulpeuse dans récarlement des mailles de la pîe- 
mère. Son épaisseur disparaît insensiblement vers 
la pointe du quatrième ventricule, où ce n’est 
plus qu’une simple toile transparente continue à 
la pic-mère. Ijatcralemcnt son épaisseur se main¬ 
tient, et est coupée brusquement par un bord 
arrondi juxla-posé â celui du cordon supérieur de la 
moelle, cordon qu détermine le quatrième venlri- 
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culc. Eu avant où il est plus Épais, ce plafond est 
coupé par une échancrure qui répond à la pointe 
du cervelet. Les vaisseaux de la pie-mère, entrela¬ 
cés à la substance de ce plafond, lui donnent une 
grande résistance, et l’on peut tirer assez forte¬ 
ment sans qu’il se déchire, ni qu’il se sépare du 
segment de la pic-mère circonscrit au quatrième 
ventricule. La hice inférieure de ce plafond est 
feuilletée à droite et à gauche de la ligne médiane, 
j>ar de petites lames transversales, comme au pla¬ 
fond du quatrième ventricule des lamproies. Sa 
face supérieure présente aussi des sillons et des 
reliefs transverses (Voy. pi, XI, 4 5 ). Les cor¬ 

dons inférieurs de la moelle sont bien prononcés 
au fond du quatrième ventricule. Les cordons su¬ 
périeurs à bords bien lisses et arrondis autour de 
cette cavité, n’ont aucune continuité avec son pla¬ 
fond. Ces cordons supérieurs et inférieurs, se font 
remarquer par leur éclatante blancheur. 

Dans la tortue d’Europe et dans le couï ( tes- 
tudo radiata),, le cervelet ne forme qu’une siin- 
])le voûte étendue en travers d’un cordon supé¬ 
rieur cà l’autre, et sans développement d’une ca¬ 
vité entre deux parois adossées comme dans les 
poissons, soit cartilagineux, soit osseux; cavité 
qui existe au contraire dans la tortue de mer 
( testudo mydas). 11 est de substance grise ex¬ 
térieurement : d’ailleurs il se continue en avant 
avec la voûte des lobes optiques. La lame qui, par 
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SCS cvolutiüiis, forme toutes ces parties, csl d’une 
épaisseur uniforme, dans les deux premières espè¬ 
ces. Mais dans la dernière, le cervelet formé comme 
celui des poissons osseux, a son feuillet supérieur 
trois fois plus épais que rinférieur, et ce feuillet 
s’amincit beaucoup au fond du pli très-profond, 
par lequel il se continue avec les lobes optiques. 

• La cavité de ces lobes est simple et sans appareil 
intérieur. Leurs parois sont d’un seul feuillet de 
substance blanche et ont la même épaisseur pro¬ 
portionnelle que dans les raies. 

La glande pinéale plus volumineuse et de la 
même forme qu’un des lobes optiques dans la 
tortue couï, est très-allongé et elliptique dans la 
tortue d’Europe [pi. XI, fig. 5 et 4), plus allongée 
et plus mince encore dans le caret [testudo my- 
das). Elle repose sur le devant des lobes optiques 
et sur la commissure postérieure du cerveau. Cette 
commissure passe de la surface supérieure d'une 
couche optique à l’autre. Entre les deux couches 
optiques et au-dessous se développe le troisième 
ventricule , communiquant en arrière avec le 
quatrième par l’aqueduc de Sylvius, où s’ou¬ 
vrent ainsi que dans les oiseaux les cavités des 
lobes optiques. En avant, le troisième ventricule 
est fermé supérieurement par la commissure an¬ 
térieure , en bas par l’adossement des nerfs opti¬ 
ques aux lobes cérébraux, comme chez les oi¬ 
seaux; en bas et au milieu, il communique avec 
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îa cavité de la glande pituitaire; latéralement et 
en haut sur le bord de la couche optique; et au- 
dessus des pédoncules de la glande pinéalc adhé¬ 
rants à cette couche, U communique avec le ven¬ 
tricule latéral par une fente qui donne passage à 
un plexus choroïde très-développé et lormé de 
trois arborescences terminées par des houppes vas¬ 
culaires, qui rappellent la disposition d’une gra[)pü 
de raisin, [pi. XI, fig. 3 et G). 

La glande pinéale recouvre deux couches op¬ 
tiques, plus petites chacune qu’un lobe optique. 
Chacune d’elles envoie un très-petit faisceau s’u¬ 
nir à la commissure antérieure, au moment où 
elle pénètre dans les corps striés. La commissure 
propre des couches optiques n’est nullement ap¬ 
parente dans la tortue couï : elle est bien visible 
dans le caret. Il n’y a donc aucun rapport de pro¬ 
portion de la ghmdc pinéale, ni avec les .couches 
optiques, ni avec leur commissure, puisque c’est 
justement là où cette dernière partie manque, qiuî 
la glande pinéale a son maximum d’existence. C’est 
dans les couches optiques que se continuent le plus 
grand nombre des fibres des nerfs optiques, dont 
le plus petit nombre seulement parvient aux lo¬ 
bes de ce nom. 

Les lobes cérébraux ont une voûte plüs clendu(î 
‘à proportion que dans les oiseaux, et repliée en 
bas jusqu’au fond de la scissure des lobes. En avant 
la voûte du lobe, toujours plus ou moins allongé 
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sciou les espèces, est étranglée par uii sillon circu¬ 
laire, qui forme la limite où la matière cérébrale 
devient plus grise. Ce sillon marque le lobe olfac¬ 
tif dont la cavité communique avec celle du lobe 
cérébral. Le lobe olfactif est plus développé dans 
le couï que dans les deux autre espèces. 

La commissure antérieure des lobes cérébraux 
qui ici représentent plus de la moitié de la masse 
de Tencépliale, le corps strié, les voûtes et les 
parois du ventricule latéral, enfin ce nouveau lobe 
de la glande piuéale, sont autant de parties qui 
n'existent chez aucuns poissons. On se souvient que 
dans leur classe la seule couche optique représente 
tout le cerveau. 

C'est donc réellement l'extrémité antérieure de 
l'hémisphère cérébral, encore creuse en cet en¬ 
droit, qui donne naissance ou insertion au nerf 
olfactif. Ce nerf n'a donc évidemment ici aucune 
connexion avec la moelle. 

Tous les lobes de l’encéphale adhèrent entre eux 
par une pic-mère très-riche, qui s'interpose dans 
leurs moindres intervalles. 

La particularité anatomique la plus imporlanlc 
pour la physiologie dans ces reptiles, c’est la figure 
de la moelle épinière [pi. lll, fig* 4)* renfle¬ 

ments fusiformes, de longueur et de diamètre sen¬ 
siblement égaux, correspondant aux nerfs qui vont 
aux membres, séparent trois autres tronçons dont 
l’intermédiaire, répondant aux trois paires de 
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nerfs du milieu du dos, n’a pas le quart du dia¬ 
mètre des renflements, et par conséquent le sei¬ 
zième de leur calibre, lia cet endroit la moelle 
épinière ne consiste presque plus qu’en scs enve¬ 
loppes : le tronçon cervical n’a guère en calibre 
que le tiers des tronçons correspondant aux mem¬ 
bres. La dernière moitié du tronçon caudal n’a plus 
guère aussi que les enveloppes. 

Les deux faces inférieure et supérieure de la 
moelle u’olfrent pas le moindre lobe ou renflement, 
jusqu’à la couverture du quatrième ventricule en 
dessus, et en dessous jusqu’aux renllcincnts in¬ 
férieurs des couches optiques. Il n’y a pas, plus 
que dans les poissons, de pyramides, d’éminences 
olivaircs ni de protubérance. Tous les nerfs s’insè¬ 
rent donc sur les fibres longitudinales de la moelle 
qui sont partout immédiatement à découvert. Néan¬ 
moins les cordons inférieurs de la moelle, acquiè¬ 
rent au plancher du quatrième ventricule, un ex¬ 
cès de volume fort remarquable; mais toutes les 
fibres en sont longitudinales. 11 n’y existe non plus 
aucun amas particulier de matière grise, comme 
nous en verrons aux mammifères. 
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CHAPITRE IIL 

DU SYSTÈME CÉRÉBRO-SPINAL DES OISEAUX. 

En zoologie, l’on avait déjà été frappé do la com¬ 
pacité, de riiomogériéité, pour ainsi dire, de la 
classe des oiseaux et du large intervalle d’organi¬ 
sation qui les sépare des trois autres classes de 
vertébrés. C’est en elFet des seules proportions du 
bec, des membres, des doigts et des ongles, que 
sont tirés les motifs de la division des oiseaux en 
ordres, en familles et en genres. Cette unité de 
plan si parfaite dans la charpente osseuse des oi¬ 
seaux, est bien plus frappante encore dans leur 
système cérébro-spinal. Non-seulement ce système 
ii’ofFrc pas, d'un genre ou d’un ordre à l’autre, 
comme chez les poissons et les rejitiles, ni de cer¬ 
taines parties de plus, ni de certaines parties de 
moins, mais ses dilférents lobes conservent partout 
invariablement leur situation et leur figure. 11 n’y 
a ici que la proportion de volume qui varie. Et cette 
variation reste dans des limites constamment plus 
étroites que clicz aucuns des animaux des diverses 
autres classes; à tel point que plusieurs genres fort 
distants dans la classification zoologique pourraient 
être comparés, sous ce rapport des projiorlions du 

Mt 

système cérébro-spinal, sans qu’il fut toujours 
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possible d’y trouver quelque difTérence un peu ap- 
priü’ciablc. 

Le système cérébro-spinal ne diffère essentiel¬ 
lement de celui des tortues quant à la forme, que 
par l’al^sence de plafond au quatrième ventricule, 
par la figure de son cervelet comprimé en ca¬ 
rène demi-circulaire, par la dépression des lobes 
optiques sous cet organe et sous la partie posté¬ 
rieure des lobes cérébraux, par l’isolement dans un 
grand nombre de genres, des lobes olfactifs d’a¬ 
vec les lobes cérébraux; enfin par le ventricule ré¬ 
sultant, chez tous les ordres depuis les falco ou oi¬ 
seaux de proie diurnes jusqu’aux plongeons, aux 
grèbes et aux canards, de l’écartement des deux 
cordons supérieurs de la moelle dans rintcrvallc 
correspondant aux nerfs des membres postérieurs. 
Quoi qu’en ait dit M. Serres, il n’existe pas de 
ventricule à rintcrvalle des ailes, et toujours, mê¬ 
me chez les plus grands voiliers le renflement y est 
moindre qu’aux mernbres postérieurs. 

Une importante différence de composition que 
présente le système cérébro-spinal des oiseaux avec 
celui des deux classes précédentes, c’est l’existence 
de la matière grise concentriquement à la matière 
blanche dans toute la longueur de la moelle épiniè¬ 
re, et le recouvrement des lobes optiques par le 
ccr\'cau en avant et par le cervelet en arrière. 

D’après la loi de formation du système cérébro- 
spinal parla pic-mèi’e, on juge d’avance que ni l’exîs- 
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tencc de cette matière grise à rintcrFeur de la moelle, 
ni ce recouvrement des lobes optiques, par le cer¬ 
veau et le cervelet, ne sont primitifs. 

En effet, ce n"est qu’après la sortie de Tœuf que 
la matière grise commence à se déposer dans la 
moelle épinière dont j usque-Ià les parois très-minces 
étaient creusées d’un farge canal; et, durant la pre¬ 
mière moitié de rincubation, la voûte des lobes 
optiques, culminait à la face supérieure du sys¬ 
tème entre le cerveau et le cervelet comme on fob- 
serve en permanence dans les poissons et les rep¬ 
tiles. Mais dans la seconde moitié deUncubation, 
par leur accroissement simultané, le cerveau et le 
cervelet se dirigent run vers Tautre, la pointe de 
celui-ci entre les deux lobes de celui-là. En même 
temps la voûte des lobes optiques qui a cessé de 
croître en épaisseur, s’affaisse, s’aplanit, et leur 
base se renfle inférieurement par la superpo¬ 
sition des couches qui se forment dans ce sens. 
Mais une prétendue transformation de ces deux 
lobes en quatre autres , vers la fin de la pre¬ 
mière moitié de l’incubation, par un sillon que 
trace sur leur voûte le retrait des fibres nerveuses 
et de la pie-mère, si on les-plonge dans l’alcohol, 
n’arrive jamais naturellement. Et l’on n’aurait 
que des motifs bien illusoires pour reconnaître 
la nature des parties de cerveau, si on les déter¬ 
minait par rinfluencc qu’exerce sur leur forme un 
réactif chimique. La seule raison déterminante de 
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la nature de ces lobes, c’est leur continuité avec 
les nerfs optiques. Ce développement inférieur 
des lobes optiques, par leur base et leur apla¬ 
tissement par en haut, tient à ce que, au mo¬ 
ment de raccroisscinent du cerveau et du cer- 
vclevet, leur voûte ncst formée.que par une sim¬ 
ple membrane dont la structure reste apparente 
toute la vie. 

Ainsi que chez les tortues (Voy. pi. III, fig* 6 
et 9 ), la moelle épinière a deux renflements fu¬ 
siformes répondant chacun a l’intervalle de cha¬ 
que paires de membres. 

Produits d’avant , en arrière, d’après les obser¬ 
vations microscopiques de jM. Rolando ( i ), les 
cordons inférieurs seraient déjà formés sur toute 
leur longueur à la quatorzième heure de l’incuba¬ 
tion ; à la seizième, les cordons supérieurs ne 
répondraient, par leurs extrémités postérieures 
divergentes, qu’à rintervallc des ailes; et à la vingt- 
troisième, à l’angle antérieur du ventricule in¬ 
ter-fémoral. Ce n’est qu’après cette époque que 
les cordons supérieurs se rejoindraient derrière 
ce ventricule , j)our complctter en dessus le 
prolongement caudal de la moelle : mouvement 
toujours terminé Ion g-temps avant la naissance. 

\ 

(i) Voy. Rkerche anatomtc/te salta slraltura del inîdoUù 
spinale, etc., con figure, Iq- 8 “ iorino, 1834; ^ Dizionario pc- 
riodico di medicina. 
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Pendant le reste de l’incubation ce renflement est 
largement ouvert et le liquide, dont se séparent 
comme par précipitation les couches concentri¬ 
ques qui oblitèrent progressivement le canal de 
la moelle, en distend fortement la pie-mère. Dix 
à douze jours après l’éclosemcnt, il se forme dans 
le liquide toujours subsistant en cet endroit, une 
matière nacrée qui se dispose en une masse ovoïde 
et reste toute la vie flottante dans la sérosité qui 
remplit ce ventricule. Ce n’est que dans les der¬ 
niers jours de l’incubation et dans les premiers 
qui suivent réclosement, que se prononce le 
renflement inter - scapulaire. La proportion de 
matière grise y est toujours beaucoup moindre 
qu’au renflement inter-fémoral. Jamais il ne 
s’y développe de cavité intérieure, et à plus for¬ 
te raison de cavité ouverte extérieurement com¬ 
me M. Serres l’a prétendu. Le canal y est oblitéré 
par la matière grise, aussi-bien que dans les tron¬ 
çons qui lui sont supérieur et inférieur. Tou¬ 
jours aussi, quoi qu’en ait dit cet anatomiste, 
même chez les plus vigoureux oiseaux de proie, 
les faucons, les milans, les éperviers, ainsi que 
chez les hérons, etc., le calibre de ce renflement es 
inférieur d’au moins un quart à celui du renfle¬ 
ment inter-fémoral. 

Enfin, si les observations de M. Ilolando sont exac- 

r 

tes, on voit combien est inapplicable, aux oiseaux, 
ce mécanisme de formation ascendante de la mocl- 
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le, (lontM. Serres a fait aussi une autre loi générale. 

Dans tous les oiseaux, depuis les aigles jusqu’aux 
palmipèdes, la moelle épinière derrière le ventri¬ 
cule iuler-fémoral décroît lentement de volume et 
se continue en forme de cône jusqu’à la dernière 
vertèbre coccygienne, aplatie en forme de disque 
pour porter et mouvoir les pennes de la queue. 
Les oiseaux sont donc de tous les vertébrés ceux 
où la moelle épinière est à proportion plus volu¬ 
mineuse et plus longue, puisqu’elle occupe toute 
la longueur de la colonne vertébrale. Or, les oi¬ 
seaux sont de tous les vertébrés ceux qui ont la 
queue la plus courte. La réduction de cette partie 
de leur colonne vertébrale, ne dépend donc pas de 
l’ascension de la moelle, et cette ascension de la 
moelle dans le canal, n’a donc aucun rapport 
avec la réduction de la queue, malgré la préten¬ 
due loi qu’on a faite encore à ce sujet. Caria moelle 
épinière des oiseaux est, eu égard à la longueur 
du tronc, plus étendue que dans ceux des mam¬ 
mifères, où elle l’est davantage. 

Le quatrième ventricule est bordé intérieure¬ 
ment à partir de son angle postérieur par deux 
petits faisceaux de fibres plus blanches que celles 
des cordons supérieurs de la moelle, et qui sem¬ 
blent naître du point où ceux-ci divergent, pour for¬ 
mer cette cavité. Les fibres de ces faisceaux, ad- 

dilionnels à ce que nous avons vu jusqu’ici, secon- 

* 

tinucnt dans les pédoncules extérieurs et posté- 
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rieurs du cervelet. Le cervelet appuyé inféricu- 
reiucnt sur Fcn cadre ment de ces deux fiiisceaux, 
qu’on a appelé pyramides supérieures; de sorte 
que le quatrième ventricule est tout - à - fait 
fermé. 

Quand, sur Taxe du système,on a fendu vertica¬ 
lement le cervelet, prolongé antérieurement la cou¬ 
pe dans le même plan par la valvule de Vieussens 
et la voûte des lobes optiques, fait d’un côté une cou¬ 
pe verticale en travers d’un des lobes optiques, une 
coupe horizontale au milieu de la hauteur d’un lo¬ 
be cérébral, et replié en dehors le feuillet qui for¬ 
me la voûte de l’autre lobe cérébral; toute la struc¬ 
ture de l’encéphale devient alors manifeste. (Voyez 
cette préparation, 9 )- 

Et d’abord on voit les pyramides supérieures se 
continuer avec l’arc postérieur du cervelet. Mais la 
plus grande partie de la lame pîissée de cet organe 
au centre duquel une cavité verticale d’environ le 
tiers de sa hauteur, subsiste toujours, provient des 
pédoncules postérieurs formés, et des pyramides su- 
j)érieures, et des fibres immédiates des cordons dor¬ 
saux de la moelle. Ces pédoncules font en dedans du 
quatrième ventricule, une saillie qui est séparée par 
une fente d’environ une demie ligne de profondeur 
(sur la buse et sur le petit duc),d’une paire de ma¬ 
melons blancs que forme un renflement particulier 
des cordons inférieurs de la moelle. Ces mamelons 
sont séparés l’un de l’autre sur la ligne médiane, par 
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ie prolongement du siHoni qui marqiiedansle qua¬ 
trième ventricule, comme dans le ventricule iiiter- 
fcmoral, la séparation primitive des deux cordons 
inférieurs de la moelle sur toute leur longueur. Ce 
sillon est beaucoup plus profond sur le plancher 
de CCS ventricules, qu’à la face opposée de la moelle, 
c’est-à-dire à la face inférieure, où rien n’indique 
non plus l’existence de la paire de mamelons su¬ 
périeurs. Entre ces mamelons et l’angle du som¬ 
met du quatrième ventricule, est une couche de 
matière grise, marquant le commencement de 
celle qui a rempli le canal formé primitivement 
par l’écartemcnt des quatre cordons blancs. 

Au-dessus et en avant de ces mamelons, le cerve- 
letsccontinucaveclavoùte des lobes optiques, laté¬ 
ralement par deux faisceaux de fibres blanches, t e 
sont ses pédoncules antérieurs, et dans l’intervalle 
de ces deux pédoncules, par une membrane de ma¬ 
tière grise, c’est la valvidc deYieussens. (Voy,/)/. III, 
fiff. 9) Cette valvule est tendue sur un plan inférieur 
au plafond des lobesoptiques. Elle se réfléchit donc 
en haut. Le pli de celte réflexion est marqué j)ar une 
petite bande blanche, au-dessus de laquelle est une 
bande grise qui, en se réfléchissant elle-même, 
continue avec le plafond horizontal des lobes op¬ 
tiques. Ce plafond est lui-méme formé de deux au¬ 
tres bandes transversales de fibres blanches sépa- 
l'ées par un sillon. L’on voit sur la fig, 9, pL HT, 
que ce plafond, plus mince sur la ligne médiane, 
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augmente d’épaisseur à mesure qu’il approche du 
contour extérieur de la voûte du lobe optique. 

hn avant, ce plafond se joint à une petite bande 
grisâtre fort étroite, que suit une dernière bande, 
ou plutôt un filet de fibres blanches, lequel ad¬ 
hère inférieurement à la convexité des couches op¬ 
tiques, dont il forme ainsi la commissure. Ce filet, 
ou commissure ti'ansversale, termine donc en avant 
la membrane générale formée de bandes transver¬ 
ses, alternativement grises et blanches, tendue de¬ 
puis le cervelet jusqu’au-dessus du point où s’ou¬ 
vre en avant le canal général du système cérébro- 
spinal entre les couches optiques. 

Les lobes optiques sont creusés d’une cavi¬ 
té résultant surtout de l’excavation de leur base. 
Ces deux cavités ne communiquent avec le canal 
général que par une fente, entre le plafond de ces 
lobes et la surface correspondante des cordons in¬ 
férieurs de la moelle, très-renflés en cet endroit et 
prolongés en avant à travers les couches optiques. 
L’interposition des cordons inférieurs de la moelle, 
et, incnie antérieurement^ des couches optiques aux 
lobes optiques, nécessite l’écartement de la base de 
ces deux lobes, à la face inférieure du système. 
(plAn.fig.S), 

Au devant de leur commissure les couches opti¬ 
ques sont séparées l’une de l’autre par une profon¬ 
de scissure médiane, qui se prolonge inférieure¬ 
ment dans un tube membraneux de malière grise, 
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continu avec le bord inférieur de la face interne de 
ces couches. Ce tube aboutît inférieurement à la 
glande pituitaire. Par son extréniilc supérieure, il 
répond en avant à l’arc postérieur de lentrecroise- 
nieiit des nerfs optiques, et en arrière à Técarte- 
ment des cordons inférieurs de la moelie, dont les 
libres pénètrent dans les couches optiques ou se 
prolongent en dessous vers les corps striés. C’est 
sur la liinilc de celte juxla-position du tube mem¬ 
braneux aux cordons inférieurs de la moelle, que 
ceux-ci reçoivent rinsertion de la troisième paire 
de nerfs [fig, 8). 

La scissure des couches optiques sc continue en 
avant et en haut avec celle des lobes cérébraux. 

Ceux-ci se réunissent à reiicéphale en arrière 
par deux gros pédoncules de fdjres blanches qui 
se continuent avec les cordons inférieurs de la 
moelle, en dessous et en dehors des couches opti¬ 
ques, peu développées en proportion de ces lobes, 
(’cs fibres sc dispersent en divergeant dans un 
énorme amas de matière grise, appelé corps strié 
à cause de l’apparence qu’en présentent les coupes, 
par les lignes alternativement blanches et grises- 
des deux substances qui le composent [fg^ 9). 

Du contour extérieur de cette masse à peu près 
<ïVoïde et dirigée d’arrière en avant et de dehors 
en dedans, naît une lame ou feuillet de fibres d’a¬ 
bord mélangées de matière grise et de matière blan- 
clies, mais ou la matière grise diminue à mesure 

r 
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que le leuillet, replié en voûte au-dessus du corps» 
strié, s avance vers la ligne médiane [pL 111, fi^, 7 
• et 9). Dans ce trajet, il diminue progressivement 
d épaisseur. Cette diminution d'épaisseur, et la pré- 
dominence des fibres blanches dans sa composition, 
devient surtout rapide le long de la ligne coui'be, 
sur laquelle il se réfléchit en bas dans la scissure 
médiane qui sépare les deux hémisphères, A par¬ 
tir de cette ligne, les fibres se rapprochent et con¬ 
vergent vers le sommet d'un angle inférieur, par 
lequel le feuillet qui a formé la voûte des lobes cé¬ 
rébraux vient rentrer dans leur base, au devant du 
tiers postérieur; à peu près de leur longueur, et 
au JTond de la scissure qui les sépare {fig, 9). 

Derrière le bord postérieur du faisceau lamel- 
leux de fibres blanches qui termine ainsi la voûte 
de rhémisphère cérébral, s’étend en travers, d’un 
lîémisphère a l'autre, un petit faisceau cylindri¬ 
que, de fibres aussi très-blanches. Parvenu dans 
le ventricule du lobe cérébral, ce faisceau reste su¬ 
perficiel sur la surface du corps strié, jusqu’à ce 
qu’il reçoive l'adjonction par épanouissement d’un 
bien plus petit faisceau blanc, qui vient de la com¬ 
missure des couches optiques, réfléchie en avant 
et prolongée au-dessus du pédoncule cérébral. Ce 
faisceau cylindrique, tendu entre les deux hémi¬ 
sphères du cerveau et épanoui dans le corps strié, 
s'appelle con^miss^lTe Uniérieure (fig. 9). 

Le feuillet de matière nerveuse, qui forme la 
voûte de rhémisphère, est partout continu au 
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corps strie, excepté en arrière, clans l’espace cor¬ 
respondant au bord supérieur du pédoncule céré- 
liral. Là, il reste écarté de la surface du pédoncule, 
et c’est par la fente de cet écartoment que pénètre 
la pie-mère formant le plexus choroïde [fig. 9). 

Dans aucun des genres d’oiseaux de proie, noc¬ 
turnes ou diurnes, que j’ai pu examiner, savoir: 
dans les aigles, les pygargues, les vautours, les mi¬ 
lans’, les buses, les éperviers, les balbusards, l’é- 
ineriilon, les ducs, et les etfraies; dans aucun gaî- 
linacé, dans les corneilles, les canards, les oies, 
les grèbes, etc., je n’ai pu découvrir le moindre 
rudiment de glande pînéale. Conti'astc bien singu¬ 
lier avec les tortues, reptiles cjii’un naturaliste 
a nommés ornithoïdes, et où la glande pinéale 
constitue un vrai lobe encéphalique, aussi volu¬ 
mineux qu’un lobe optique, dans quelques espèces. 
On se souvient que je n’ai pas non plus ti’ou- 
vé la moindre trace de cet organe chez aucun 
autre reptile, ni chez aucun des trente genres de 
poissons que j’ai étudiés. 

Dans tous les oiseaux de proie, mais surtout 
dans les oiseaux nocturnes et diurnes, au devant 
de l’enIrecroisemcnt des nerfs optiques au milieu; 
et latéralement entre les deux proéminences que 
forment inférieurement les couches optiques, est 
encadrée par son bord postérieur une valvule 
grisâtre demi-transparente. Elle se prolonge en 
avant, sous les hémisphères, en deux rubans de 












2 1 2 


LIVRE II. 


même structure, parallèles, et peu distants de la 
grande scissure du cerveau, jusqii’enarrièredu quart 
antérieur de la longueur de cette scissure. Là ces 
deux rubans se terminent par un renflement gris, 
contigu seulement à la base de Fliémisphère. C est 
le iobe olfactif. Dans les canards, c’est jusqu’au“ 

delà de la pointe des hémisphères que ces rubans 

« 

se prolongent, de sorte que les lobes olfactifs for¬ 
ment une première paire de lobes séparés du cer¬ 
veau par une distance au moins égale à leur lon¬ 
gue qr. Ces détails avaient été représentés exacte¬ 
ment en 1^88 par Ebell; 'pi. 1 , fig. 12 et i 5 , et pi, 
II, fig 1 ( in Script, nevrol. min, T. 111 , 10 - 4 “)- 
La connexion du lobe olfactif avec les cordons infé¬ 
rieurs de la moelle, se trouve donc établie dans les 
oiseaux de proie, les canards, etc., comme elle lest 
dans les poissons.Car d’abord les couches optiques, 
à la b ase desquelles se terminent les rubans ou pé¬ 
doncules des lobes olfactifs, représentent la masse 
entière du lobe cérébral des poissons; et de plus, 
la face inféx'ieure de celte base résulte de l’appiica- 
lion des libres des cordons inférieurs de la moelle, 
prolongées pour contribuer à former les pédoncules 
du lobe cérébral, ou, pour mieux dire, du corps 
strié. Dans les colombes, les vrais gallinacés, les 
passereaux, etc., le lobe olfactif n’est au contraii^c 
que l’extrémité ciblée du lobe céi’ébral même, 
comme dans les reptiles; structure que nous re¬ 
trouverons aussi chez quelques mammifères, en- 
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tre autres, dans les ouistitis, et autres sapajous ou 
singes américains [pi. III fig\ 7 et 8). 

C’est d apres le petit duc qu’a principalement 
été faite cette description de Fencéphale des oi¬ 
seaux. 

\ 

CHAPITRE lY. 

T)U SYSTÈME CÉRÉBRO-SPINAL DES MAMMIFÈRES. 

Dans cette classe à laquelle riiomnie appartient, 
et dont le caractère extérieur le plus générai, est 
coinnic son nom rexprîme, rexistcnce des ma¬ 
melles , organes relatifs à un mode de génération 
étranger aux autres classes, les formes du corps et 
de la tète, mais surtout celles des membres et de 
leurs extrémités digitales ; le nombre même de ces 
membres, de leurs doigts et des phalanges dont ces 
doigts résultent, sont presque aussi variables que 
la proportion et le nombre des nageoires et de. 
leurs rayons, dans l’ordre des poissons osseux. 
Quatre causes principales déterminent ces varia¬ 
tions. Ce sont, i“et 2®, riiabitation ou pour mieux 
dire la mobilité exclusive dans l’air ou dans 
rcau, et 3 " et /f*"? l’habitation ou la mobilité prin¬ 
cipale dans l’un de ces deux milieux, coïncidante 
avec une mobilité moins facile dans l’autre. 

1". Les moindres notions de mécanique sur 
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les lois do l'équilibre et du mouveiuoiit dans des 
milieux de densité aussi différente que l'air et 
l’eau, font voir aussitôt, que pour qu’un manuni- 
fère se meuve avec le plus d'énergie et avec le 
moins d’effort dans l’eau, il faut que le centre de 
gravité pèse au milieu de la longueur, que le prin¬ 
cipal moteur soit en arrière, et que les flancs de la 
ligne de projection ne soient débordés par aucun 
prolongement qui use l’impulsion, en produisant 
des obstacles perpendiculaires à la direction du 
mouvement. 11 en résulte qite la queue doit pren¬ 
dre plus de longueur, et surtout plus de masse; 
que les membres postérieurs doivent disparaître, 
parce qu'ils seraient trop distants du centre de 
. gravité, et que les antérieurs très-raccourcis, et 
collatéraux à cc centre, doivent pouvoir s’effa¬ 
cer en se confondant pour ainsi dire avec la sur¬ 
face du corps. Et telle est en effet la construction 
des cétacés qui mécaniquement parlant sont de 
véritables poissons. 

2 ®. Réciproquement, dans l’atmosphère, l’effet de 
la gravité dont le centre doit passer encore par le 
milieu de la longueur du volatile^ exigeait pour 
être neutralisé que les points d’appui fussent ex- 

B 

trcinemcnt multipliés, relativement au volume de 
l’animal, 2® que la surface appliquée à tous ces 
points, fût à la fois très-étendue et appartînt à des 
membranes minces, double condition nécessaire 
et pour que la surface fût plus grande relativement 
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à la masse, et pourque les leviers qui font mouvoir 
les ailes membraneuses, ne consumassent point 
par leur poids les effets de la puissance molTice. 
L’extrême différence entre la gravité de ranimai 
volant et la densité de ratmosphèré, exigeait qu’ici 
pour condition d’équilibre, les forces motrices fus¬ 
sent collatérales au centre de gravité sur le milieu 
de la longueur. Le corps devait donc se iTouver en 
équilibre, comme dans un levier où le point d’ap¬ 
pui est au milieu. Les inégalités de longueur des 
deux moitiés antérieure et postérieure des mam^ 
mifères volants doivent donc être compensés pai’ 
les Inégalités de masse. La queue doit donc être ici, 
ou nulle ou d’une ténuité extrême. Et telles sont 
les chauve-souris qui mécaniquement parlant sont 
de véritables oiseaux, pour le développement 

de ces deux plans réciproques de mécanique ani¬ 
male , mes articles cétacés et chauve-souris , Dict, 
ciass. d^hisL naL, t. 5.) 

5®. Pour la mobilité principale sur terre, l’équi- 
libre nécessitait des supports, c’est-à-dire des 
membres dont les distances, les masses et les lon¬ 
gueurs fussent en raison directe de la vitesse de la 
locomotion. Toujours l’impulsion, comme pour la 
mobilité dans l’-eau, doit commencer par l’extré¬ 
mité postérieure du levier général que représente 
le corps. Quand les membres antérieurs sont em¬ 
ployés à la progression ils servent uniquement de 
supports, au lieu d’être agents d’impulsion comme 
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dans Tair. Enfin, dans la station et la progression 
bipède chez Fliommc et quelques singes, les mem¬ 
bres postérieurs à peu près perpendiculaires au 
plan horizontal du bassin par où passe la ligue 
et le centre de gravité du corps tenu vertical, ser¬ 
vent, chacun à la fois, mais alternativement de su[)- 


port et d’agent d’impulsion. Dans les gerboises, les 

helamys et les kanguroos, le mécanisme est le 

meme, mais la queue devient un troisième levier, 

ou au moins un troisième support. La principale 

■ 

diflerence dans l’action de ce mécanisme est, qu’ici 
les trois leviers agissent à la fois et que pendant le 
mouvement le corps, tout-à-fait enlevé de terre 
comme un projectile, n’a plus d’appui. 

4®. Dans la mobilité principale au sein des eaux, 


avec faculté de se traîner encore à sec sur les- ri¬ 
vages et les rochers , la construction des cétacés 
doit être combinée avec celle des quadrupèdes. 
Les quatre membres sont donc raccourcis, leurs 
mains et leurs pieds élargis par des palmures, et 
les membres postérieurs doivent pouvoir être ra¬ 
menés par la flexion dans le prolongement de Taxe 
du corps quand l’animal est dans l’eau, et se fléchir, 
par rapport à cet axe, quand il est à terre. Tels 
sont les phocacés ou amphibies. - 

Or, malgré toutes ces,métamorphoses de la sur¬ 
face et pour ainsi dire du galbe des mammifères, 
le plan du système cérébro-spinal de cette classe, 
n’en reste pas moins aussi uniforme que celui 
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(rim même ordre de poissons ou de reptiles, et 
presque *nutant que celui de la classe des oiseaux. 

Et d abord la moelle épinière n’olFre dans cette 
classe aucun écartement de ses cordons supérieurs 
en arrière du quatrième ventricule. Elle n"y présente 
non plus ni renflements, ni lobes, soit pairs, soit 
impairs, qui correspondent uniquement à une seule 
paire de nerfs. Il n’y a que deux longs renflements, 
d’un accroissement de calibre presque insensible, 
aux espaces où s’insèrent les nerfs des membres 
antérieurs et ceux des membres postérieurs. Le 
plus prononce de ces renflements dans l’homme 
est celui qui correspond aux nerfs brachiaux 
(Voy. pi, IV, fig, 7 ). Cet excès de calibre est en rap¬ 
port avec celui des nerfs du toucher. Mais dans 
les quadrumanes , surtout dons les sapajous à 
queue prenante, le renflement antérieur, tout en 
conservant à peu près la même proportion que 
chez l’homme, est moindre que le postérieur* Car 
la proportion des nerfs du toucher, d’où dépend 
celle de ces renflements, it est pas moindre aux 
mains de derrière qu’à celles de devant, et de plus, 
le renflement postérieur est aussi l’aboutissant des 
nerfs excita teurs des plus forts muscles de la locomo¬ 
tion. Dans tous les mammifères vraiment quadrupè¬ 
des, les doigts n’étant pas organes de loucher, la pro¬ 
portion des deux renflements de la moelle ne dépend 
que de la proportion des deux paires de membres. 
Quand les membres antérieurs sont plus robustes, 
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par exemple, chez les carnassiers fouisseurs, tels 
que la taupe, etc. , le renflement antérieur est le 
plus gros ; c’est le contraire dans les quadrupèdes 
coureurs , tels que les chiens , les chevaux , les 
cerfs, etc. Enfin, dans les cétacés il n’y a qu’un 
seul renflement correspondant aux seuls membres 
restant, c’est-à-dire aux nageoires qui représen¬ 
tent les membres antérieurs. 

Le sinus longitudinal supérieur de la pie-mère 
est tout-cà-fait effacé extérieurement et intérieure¬ 
ment chezles tnammifôres adultes. On ne commence 
à distinguer l’un et l’aulTe que près du quatrième 
ventricule. Dans l’embryon humain de trois mois, 
M. Magendie et moi avons trouvé le sinus de la 
pie-mère encore ouvert, et les parois de îa moelle 
sur toute sa longueur formées seulement de fibres 
blanches. Puisque dans l’ordre deformation la ma¬ 
tière blanche précède la grise, celle-ci n’engendre 
donc point l’autre, n’en est pas la matrice, comme 
le pensent MM. Gallet Spurzheim. 

A partir du septième ou du huitième mois de la 
période fœtale pour l’homme, et à des périodes in¬ 
déterminées pour les autres mammifères, la ma¬ 
tière grise se dépose au pourtour du canal central 
de la pie-mère, jusqiies-là subsistant. (Voy.^LVIII, 
fig, 3, sur l’homme). Suivant que cette déposition 
se fait plus tôt et plus rapidement à droite et à 
gauche contre la ligne médiane, qu’aux extrémités 
du diamètre transverse du canal, il peut dans les 
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cas d’hydropisie de la moelle, et selon Tépoque à 
laquelle cette maladie commence, se former un 
canal de chaque côté de l’axe, au lieu d’uii seul 
sur Taxe même. M. Gall en a vu un exemple. 
(Anat. et Physiol. in-folio, pag. 5i.) 

C’est à compter de la hauteur d'u, lobe du qxta- 
irième ventricule que le système cérébro-spinal 

des mammifères reçoit les modifications et surtout 

:> 

les additions de parties qui caractérisent cette 
classe. 

Mais c’est surtout dans l’épaisseur du plancher 
de ce lobe, et d’un renflement très-considérable 
dans celle correspondant en dessus à l’insertion 
des pédoncules postérieurs et latéraux du cervelet 
et à la base des lobes optiques, et commençant en 
avant du plancher du 4” ventricule, plancher que 
l’on a appelé moelle allongée, que ces modifications 
de structure ont principalement lieu. (Voy. ce lobe, 
pi. XllI, fig. 1, par la face inférieure; de profil, 
fig. 5; par la face supérieure, fig. 5). Ces modi¬ 
fications consistent, comme on va voir dans l’ad¬ 
dition de plusieurs organes nerveux tout-à-fait 
étrangers a ce que nous avons observé jusqu’ici. 

De la face inférieure des cordons abdominaux 
de la moelle, à peu près dans le même plan ver¬ 
tical que le point où les cordons dorsaux diver¬ 
gent pour former l’angle (lu quatrième ventricule, 
s’élèv<;nt sur l’homme deux éminences oblongues 
nommées pyramides inféricxtreSi{pi. Wll, fig. i, 
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2 et 5). Elles commencent donc à peu près au bord 
du grand trou occipital. Après un trajet de quinze 
à seize lignes, durant lequel elles passent au-des¬ 
sous et en dedans de deux autres éminences appe¬ 
lées oiivaires^ qui les séparent des deux cordons 
inférieurs de la moelle formant ainsi un troisième 
étage, ces pyramides en se rétrécissant un peu, 
sengagent sous le bord postérieur d’une sorte de 
ceinture de fibres transversales, constituant le 
plan superficiel et inférieur de la protubérance 
annulaire^ ou grande commissure du cervelet. 
Une fois engagées dans cette protubérance, les fi¬ 
bres des pyramides sont écartées entre elles par les 
mailles d’une espèce de réseau de matière grise 
qu’elles traversent {fig. 6 et 7 surriiommc, et 9 sur 
le bœuf). Sorties de cet amas de matière grise, leurs 
fibres se réunissent au bord supérieur de la pro¬ 
tubérance, et se continuent dans les pédoncules 
des lobes du cerveau, dont les pyramides ne for¬ 
ment que la portion inférieure et externe, {fig* i 
et 5, sur Thomme; fig, /|, sur le veau). 

En dépassant les éminences olivaircs ces pyrami¬ 
des sont presqu’en contact par leur contour supé¬ 
rieure avec une bande de libres transversales, 
constituant dans la protubérance un étage supé- 

I 

rieur de la commissure du cervelet. Cette bande 
qui déborde un peu eivarricre l’amas de matière 
grise superposé à la bande inférieure, et à travers 
lequel passent les fibres des pyramides inférieu- 
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rcsde la moelle, sépare en arrière ces pyramides des 
cordons qui, dans la partie antérieure de la protU' 
héraivîe, eu sont écartés par le contour supérieur 
de lamas de matière fp'ise, {pi. XIII, fig. 6 et 7 ). 
Quelquefois dans la première partie de leur trajet 
derrière les éminences olivaires, les cordons infé¬ 
rieurs de la moelle un peu écartés, laissent en con¬ 
tact la face supérieure des pyramides avec les fais¬ 
ceaux de matière grise qui ont oblitéré le canal 
central primitif du système {flg^ 12 ). 

Ces pyramides naissent donc ou plutôt s’appli¬ 
quent par rextremité de leurs fibres à la face infé¬ 
rieure des deux cordons abdominaux de la moelle, 

* 

un peu écartés l’un de l’autre en cet endroit , de la 


même manière que nous avons vu chez les oiseaux, 
les pyramides supérieures se former dans l’écarte- 
ment des cordons dorsaux à l’angle postérieur du 
quatrième ventricule. Mais de même que les fibres 
d’une de ces pyramides supérieures ne se croisent 
pas avec celles de l’autre , qu'elles ne font que se 
juxta-poscr par inter-section comme les lignes qui 
déterminent les côtés d’un angle, de même, non 
])lus, les fibres des pyramides inférieures ne s’en¬ 
trecroisent pas. Les fibres homologues se terminent 
seulement au même point : par conséquent, les fi¬ 
bres d’une pyramide d’un côté ne sont pas le pro¬ 
longement de quelques fibres du cordon inférieur 
opposé de la moelle. Gall et Spurzheim, après avoir 
bien déterminé Ja position des pyramides, rccon- 


m 

































222 


LIVRE II, 


naissent cuK-memes cjiie (es petits cordoTis de ces 
fiiisceauço ne forment pas un véritable entrecroise¬ 
ment, qu’ils passerai les uns sur les autres dans une 
direction oblique. Et en clfct leur planche cinquiè¬ 
me ne montre pas autrement que les figures i et a 
de notre pi. XIll, cette structure qui est bien dilï'é- 
rente d’un entrecroisement réel représenté pi. VIII, 
fig. S, d apr es Tiedmann. Aussi Gall et Spurzheiin 
conviennent-ils que dans les quadrupèdes, où les 
pyramides sont plus petites parce que les parties 
des hémisphères, où se rendent, chez l’homnie, les 
fibres qui leur manquent, n’existent pas, il n'est 
plus possible de voir de trace d’entrecroisement. 
On verra plus loin un véritable entrecroisement de 
fibres blanches dans la moelle allongée. Mais cet 
entrecroisement, borné à quelques faisceaux dans 
chacun des cordons inférieurs de la moelle, ne fait 
point passer les libres de fim de ces cordons dans 
l’autre, à travers la ligne médiane. De la réduction 
du nombre de leurs fibres, il suit encore que les deux 
pyramides plus étroites, restent écartées l’une de 
f autre en passant entre les deux étages de la protu¬ 
bérance. Un réseau de matière grise isole en même 
temps les fibres de leurs faisceaux et sépare ces 
faisceaux des bandes transversales. Par la même 
raison encore, les faisceaux pyramidaux au-delà 
de la protubérance divergent bien plus que dans 
fhomme, et d’autant plus qu’ils résultent d’un 
plus petit nombre de fibres. 11 en résulte que, de- 
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puis le bord antérieur de la protubérance, et dans 
leur trajet en-dehors de la base des couclics opti¬ 
ques, ils s écartent assez dans le bœuf et le mou¬ 
ton, par exemple [\oy, pi. Xilï,fig. i/f), pour lais¬ 
ser voir deux cordons qui, passant au-dessus de Té- 
tage supérieur de la protubérance, et dans le pre- 
longcment des cordons inférieurs de la moelle dont 
ils semblent la continuation, vont se terminer dans 


les couches optiques. G est à ces cordons que s’insè¬ 
rent dans les cochons, les ruminants, etc., la troi¬ 
sième paire. Dans rhonime, rintervalle des deux 
pédoncules est rempli par un amas de substaîice 
cendrée, et comme les faisceaux pyramidaux re¬ 
couvrent toute la face inférieure de ces pédoncu¬ 
les , on croyait que la troisième paire de nerfs y 
prenait insertion. Or, chez l’homme même, dans 
un cas observé par Panizza, professeur de Pavie, 
les deux pédoncules du cerveau avaient été telle¬ 
ment écartés par une tumeur scrophuleuse dé¬ 
veloppée dans la masse de substance grise, qu’ils 
n’étaient même plus contigus aux nerfs de la troi¬ 
sième paire, lesquels sortaient de la tumeur. Or, 
dans l’homme , les fibres des cordons inférieurs 
de la moelle sont masqués par cette masse grise. 
De cette juxta-posilion des extrémités posté¬ 
rieures des pyramides à la face inférieure des cor¬ 


dons abdominaux de la moelle, il résulte évidem¬ 
ment que les fibres blanclies, comme nous l’avons 
déjà observé dans d’autres parties du système cé- 
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rcbro-spinal, peuvent s’implanter les unes sur les 
autres, et n’ont pas besoin de s’enraciner dans la 
matière grise, comme Gall le supposait necessaire 
et à leur formation et à leur entretien. 

Enfin, les nerfs de la sixième paire ne s’im¬ 
plantent pas plus que ceux de la troisième, sur 
les fibres des p3Tamidcs, et à plus forte raison 


dans les fibres transversales de la protubérance, 
ni dans le prétendu corps Irapézoïde des quadru¬ 
pèdes, corps qui n’est que le deuxième étage de la 
protubérance découvert en cet endroit par le défaut 
des fibres postérieures de l’étage inférieur (p/.XIlI, 
fig, 2 et 1 5 ). Les filets d’insertion de ces nerfs lon¬ 
gent les fibres pyramidales, et vont s’implanter 
immédiatement sur les fibres des cordons abdo¬ 
minaux de la moelle. Dans les mammifères comme 
dans les autres classes les insertions de ces deux 
paires de nerfs sc font donc au meme organe. 


Les fibres des faisceaux pyramidaux sont donc 
d’autant plus longues qu’elles appartiennent à des 
étages inférieurs. Les plus longues sont les plus 
superficielles; elles forment (comme le montre la 
superbe planche 5 de l’allas de Gall) les circon- 
volutions antérieures et inférieures du lobe moyen. 
Les fibres des étages successivement supérieurs et 
d’origine de plus en plus antérieure, s’épanouissent 


dans les circonvolutions inférieures, antérieures et 


extérieures des lobes antérieur et moven. 

Ainsi déterminées, les pyramides restent à dé- 
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couvert Bculeiiicnt jusqu\Tu bord postérieur de 
la protubérance annulaire ou pont de varole dans 
riionime et Ica singes [fig. i ). Ce faisceau y est pa¬ 
rallèle à son congénère, dont il reste séparé par 

. un sillon. Dans les carnassiers, les ruminants et 

« 

les rongeurs {pi* XI, fig. 5 et 1 3), il reste superficiel 
encore au-dessus de cette limite, parce que dans 
CCS animaux la protubérance a perdu le tiers ou 
même la moitié de sés fibres postérieures super¬ 
ficielles , en d’autres ternies de son étage infé¬ 
rieur. Quoi qu’il en soit de la quantité dont la 
protubérance le recouvre en dessous, le fais¬ 
ceau pyramidal , grossi dans cette commissure 
par l’accession d’un nombre de fibres bien supé¬ 
rieur à celui qu’il avait d’abord, a acquis dès le 
bord antérieur du pont une masse au moins dé¬ 
cuple de ce qu’il était avant d’y pénétrer. Cet 


accroissement résulte de fibres additionnelles qui 
naissent ou commencent dans les masses ou ré¬ 


seaux de substance grise. Les deux gros faisceaux 
qui en résultent s’écartent l’un de Tau Ire en sor¬ 
tant de la protubérance. El comme il existe tou¬ 
jours de la matière grisé dans rintervallc de bmrs 
fibres divergentes en avant, do nouvelles fibres 
continuent de s’ajouter aux autres. C’est à leur 


extrémité supérieure qu’ils reçoivent le plus grand 
accroissement là où le nerf optique se contourne 
sur leur face extérieure. 


Enfin, un peu au devant du milieu delà protu- 
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bérancc, des fibres médullaires se détachent de 
rétage inférieur et se dirigent obliquement de cha¬ 
que côté, vers les pyramides auxquelles elles for¬ 
ment ainsi une véritable commissure , dans l'é¬ 
paisseur même de la protubérance (pi. XII, fig. 
6 bis)* 

En dehors de la moitié antérieure des pjTaroides, 
et situées entre ces faisceaux et les cordons infé¬ 
rieurs de la moelle, les éminences nommées 
vaires à cause de leur forme, dessinent dexhaque 
côté une autre saillie derrière le pont (voy. pi. 
XllI, fig. ï et fig. 5 , de profil). 

Si l’on coupe en travers ces éminences suivant 
leur longueur [fig. s) on trouve que leurcouche su¬ 
perficielle est formée par une croûte blanche médul¬ 
laire circonscrite à une autre couche mince d’une 
substance jaimâti’e, et plissée régulièrement à tout 
le pourtour de la capsule qu'elle représente. La 
cavité de cette capsule est remplie de substance 
cendrée* Ces deux éminences ne ressemblent 
donc pas pour la structure aux couches optiques 
et aux corps striés avec lesquels Gall et Spurzheîm 
les avaient classés comme organes analogues. On 
verra plus loin qu'elles ne se rapprochent que des 
seuls corps dentelés du cervelet. 

L’espèce de capsule ou de bourse formée par la 
lame jaunâtre et dentelée est ouverte vers la ligne 
médiane et un peu en arrière (pL XIII, fig. lo). 

Ces éminences pas plus que les corps frangés 
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du cervelet n’ont, dans les ruminants et les co¬ 
chons , la moindre trace de la capsule jaunâtre et 
dentelée qui les enveloppe chez l’honime. 

Au-dessus de ces éminences passent les cordons 
abdominaux de la moelle comprimés et rétrécis 
en cet endroit par ces éminences en bas et par les 
pédoncules postérieurs ou inférieurs du cervelet 
en haut (pL XIII, fig. 2 et fig. 10). En arrière des 
olives, ils étaient comprimés latéralement par les 
pyramides en dedans, et les tubercules cendrés en 
dehors. Derrière la pointe de ces tubercules, dans 
le sens rétrograde, une partie de leurs fibres s’in¬ 
fléchît vers le sillon inférieur de la moelle dor- 

«r 

rièTe les pyramides , et une autre partie vers le 
sillon latéral derrière les pédoncules du cervelet 
[pL XIII, fig, 2). En avant des olives, et au moment 
de passer au-dessus de la bande ou de l’étage su¬ 
périeur de fibres transverscs de la protubérance, 

les cordons inférieurs de la moelle, vu l’écartement 

« 

des cordons supérieurs en cet endroit, touchent 
immédiatement le plancher du quatrième ventri¬ 
cule. En traversant la bande transverse supérieure, 
ils s’entrelacent à scs fibres, comme le font les py¬ 
ramides pour les fibres de l’étage inférieur, et sont 
également isolés par un réseau de matière grise. 

A la pointe postérieure de chaque olive, quel¬ 
ques faisccaùx les plus extérieurs et les plus infé¬ 
rieurs du cordon abdominal correspondant, s’in- 
flécliisscnt l’un vers l’autre, et s’eiitrecroiseut réel- 
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classe , se nomment genoux intérieur et ecx>^ 
térietir d'après leur position [Corp. genicula- 
tUi int. et ext.). Dans Thomme toute la surface 
supérieure et postérieure des couches optiques 
est revêtue de fibres blanches. Le plus grand nom¬ 
bre de CCS fibres consistent dans jrexpansion du 
nerf optique, dont les faisceaux ïes^plus extérieurs, 
en passant par-dessus les deux gênons, y implan¬ 
tent quelques-unes de leurs fibres. Les faisceaux les 
plus intérieurs gagnent'le côté externe des deux tu¬ 
bercules quadri-jumeaux correspondant. Dans les 
felis, les ruminants, etc., un faisceau plus extérieur 
encore que celui qui passe sur le genou externe, 
s'écarte de ce dernier et se continue en dehors avec 


/ 


les faisceaux venus des pédoncules du cerveau. 

Dans la plupart des mammifères, ' dans les ru¬ 
minants surtout, l’expansion des ^fibres du nerf 
optique, bien moins étalée mais plus épaisse (voy. 
fi. XIII, fig. 7), ne recouvre que les deux tiers 
postérieurs de la convexité supérieure et posté¬ 
rieure de la couche optique. En devant et en de¬ 
dans, la matière grise y est à découvert. 

Il n’y a pas de face externe : dans ce sens, la cou¬ 


che optique se continue avec le corps strié, sui¬ 
vant un plan vertical, oi)lique de dehors en de¬ 
dans , et d’arrière en avant. 

Le volume de cette couche optique n’est pas en 
raison directe avec les circonvolutions dont les fi¬ 
bres y aboutissent. On trouve dans la substance 
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grise de l’intérieur de cette masse, une quantité 
variable suivant les genres, de fibres nerveuses 
très-fines, qui â leur sortie au bord supérieur 
de la masse se réunissent comme celles des py¬ 
ramides en épanouissements divergents eu ma¬ 
nière de flammes ou de rayons. 

Les fibres des cordons inférieurs de la mocUe, 
après avoir traversé la masse ou réseau de ma¬ 
tière grise qui recouvre Fétage supérieur des fi¬ 
bres transverses de la protubérance, vont, com¬ 
me dans les poissons, se terminer dans la couche 
optique. Le plus petit nombre des fibres inférieures 
de ces cordons passe outre et gagne les pédoncules 
du cerveau. 

Les deux divisions de fibres ascendantes (sa¬ 
voir, les faisceaux pyramidaux et la terminaison 
.des cordons inférieurs de la moelle) se séparent 
par Finsufflation de Fair ou Finjection de Feau. 
Gall supposait entre ces deux faisceaux, de chaque 
côté, un canal qui serait la continuation du canal 
correspondant dans chaque moitié de la moelle 
épinière. Nous n’avons jamais pu sur l’adulte ob¬ 
server ces deux canaux de la moelle épinière. 
Excepté les cas de l’anomalie que nous avons pré¬ 
cédemment expliquée, nous pouvons assurer qu’il 
n’y a qu’un canal unique dans l’embryon, et qu’il 
n’existe pas"de cavité par juxta-position de surfa¬ 
ces entre, les faisceaux pyramidaux et les cor¬ 
dons inférieurs qui sont réellement agglutinés, à 
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la manière de la face concave des circonvolutions. 
D’ailleurs Gaii reconnaît que là oii les faisceaux fi¬ 
breux sortent des couches optiques pour entrer dans 
lés corps striés, leur en semble est si solidement réu¬ 
ni en cet endroit par un tissu plus compacte, que 
toute séparation ultérieure de ces deux ordres de 
fibres est impossible. 

Ce corps strié est un autre amas de matière grise, 
dont la moitié supérieure répond à la cavité du 


cerveau et Tautre moitié à Textérieur. Les faisceaux 


fibreux venus des pyramides y reçoivent raccession 

* 

de nouvelles fibres qui, dans l’homme, foianent les 
circonvolutions anterieures et supérieures vers la 
ligne médiane. L’apparence de stries alternative¬ 
ment blanches et grises dans la coupe verticale de 
ce corps, vient de la disposition étagée des fais¬ 
ceaux de fibres blanches à travers la substance 

i 

grise. 

De tout le pourtour extérieur de la couche op¬ 
tique et du corps strié sortent donc eu forme d’é¬ 
ventail des faisceaux de libres aplatis en une véri¬ 
table membrane dont le plissement forme les cir¬ 
convolutions, pL YIlï; ftg, 2 et 6. 

Dans l’homme, les singes, la plupart des car¬ 
nassiers , là enfin où le cerveau est plissé, la face 
interne de cette membrane nerveuse est partout 
agglutinée à elle - même jusqu’à son retour aux 
points mêmes d’où clic est sortie des couches op- 
tifjiies et des corps striés- Il en résulte que les coupes 
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faites dans tous les sens au milieu de l’épaisseur du 
lobe cérébral offrent la tranche d’une masse blan* 
clic homogène. C’est ce qu’on appelait le centre 
ovale de J^ieussens» Là où finit cette agglutination 
commence le ventricule latéral. Cette limite dessine 


une ligne courbe, variable suivant les genres. La 
membrane, devenue libre par ses deux faces, se con¬ 
tinue en se rétrécissant par la convergence de ses fi¬ 
bres, avec une couche de fibres blanches, transver- 
scs et parallèles, qui fait ainsi communiquer les cir¬ 
convolutions des deux lobes. Cette couche est ce 
qu’on appelle la grande commissure du cerveau 
ou corps caUenoe (voy, pi, X, fig. 5 ). Mais comme 
toutes les fibres venues de l’hémisphère ne pcuvimt 
se presser sur la largeur de la commissure qui n’a ja¬ 
mais qu’une épaisseur très-petite relativement à cet¬ 
te niasse, le feuillet que forme cette commissure se 
replie eu arrière sur lui-même, et vient en dessous 
doubler son étage supérieur ou le corps calleux 
proprement dit, sur toute sa longueur, mais non 
sur toute sa largeur : car ce repli va en se rétré¬ 


cissant en avant, où il se termine en bas à l’cxté- 
rieur des lobes cérébraux par deux petites émi¬ 
nences nommées mamiiiaires,Ce repli de la gran¬ 
de commissure des hémisphères s’appelle voûte 
d trois piliers. Elle sert à fiiire communiquer les 
circonvolutions postérieures et inférieures de i'hé- 
mîsjihère. (Voy. pi. X, fig. 5 , sur l’homme; cipL IV, 
fig* 6, sur le hérisson. ) 
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M. Tiedemann a très-bien vu que cette voûte est 

plus courte et plus étroite chez les rongeurs que 

■ 

chez les ruminants, et chez ceux-ci que chez les 

\ 

carnassiers ; qu’elle est plus grande chez les qua- 

drumanes, et plus dans l’homme que .dans ces 

« 

derniers. Le corps calleux, c’est-à-dire le feuillet 
‘ supérieur de la grande commissure, a un dévelop¬ 
pement semblable. Ces développements sont en 
général proportionnés à celui des hémisphères que 
cette grande commissure met en communication. 

Dans la hauteur de Fécartement des deux feuil¬ 
lets de la grande commissure et sur la ligne mé¬ 
diane près de l’extrémité antérieure des deux feuil- 

■ 

lets, sont deux lames médullaires minces et verti¬ 
cales contiguës l’une à l’autre, de manière à former 
une cavité si on les écarte. C’est là la cloison 
transparente des ventricules. J’ai vu, par mala¬ 
die, ces deux lames écartées par un épanchement 
de sérosité qui avait presque décuplé leur gran¬ 
deur. Les parois de cette cavité bombaient à 
droite et à gauche dans les ventricules des hé¬ 
misphères. 

Outre la grande commissure il y en a encore 
deux autres. L’une antériev/re, représente un cor¬ 
don blanc de la grosseur d’un tuyau de plume dans 
l’homme adulte. Étendue d’un corps strié à l’autre 
elle passe en-dessous du prolongement antérieur 
de ce corps sans y adhérer, et va s’épanouir dans 
les circonvolutions, antérieures du lobe moyeu et 
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inférieures du lobe antérieur, chez l’homme, les 
singes, les dauphins, partout enfin où les lobes ol¬ 
factifs sont nuis ou rudimentaires. 

De cette manière elle dessine un arc à convexité 
antérieure. C’est derrière cet arc que passent les 
prolongements du feuillet inférieur de la grande 
commissure [piliers antériev/i's de la votite) pour 
se terminer aux éminences mamillaires. 

Dans les carnassiers, les ruminants, les rongeurs, 
tous les animaux enfin où il existe un lobe olfactif 
bien développé, cette commissure dessine un arc à 
convexité i>ostérieure. La plus grande partie de ses 
fibres se rend au lobe olfactif, l’autre dans les cir¬ 
convolutions antérieures et inférieures du cerveau. 
(Voy. pi, IV, fig. 6). 

La coîninissure postérienâ^e située toujours très- 
près des lobes optiques, ne se prolonge que dans 
une très-petite profondeur des couches optiques 
qu’elle fait communiquer. (Voy. pi, VIII, fig. 4 )* 
On a vu que cette commissure existe dans toutes 
les classes. Elle est assez constamment développée en 
raison de la couche optique, voilà pourquoi elle l’est 
à son maximum dans les mammifères, à son mini¬ 
mum dans les poissons. 

Mi le corps calleux, ni la voûte^ ni la cloison 
transparente n’existent donc dans les trois classes 
d’ovipares. 

Dans roriginc, chez l’embryon, aucune de ces 
commissures n’existe. La commissure postérieure 
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est !a première à paraître dans Tordre de l evolntioii 
fœtale, comme dans celui de la composilioii jiro- 
j^ressivo des classes. On doit se rappeler le uiécanisine 
de la formation du système cérébro-spiual, précé¬ 
demment exposé. C’est par ses parties les plus dis¬ 
tantes de Taxe que le tube de la pie-mère com¬ 
mence à déposer les couches médullaires sous 
forme de lames Celles-ci d’abord réunies par leur 
bord inférieur en arrière de Técartement des fais¬ 
ceaux pyramidaux, ne se rapprochent du coté 
dorsal que dans les dernières phases de la forma¬ 
tion, Ce sont les couches exhalées ciiti’c les bords 
voisins des feuillets opposés et repliés Tun vers 
Tautre, qui forment leurs commissures, dans le 


cas où les lobes sont paires, et qui les confondent 
quand le lobe est unique et impair comme pour le 
cervelet des ovipares. Quelquefois même, (comme 
on a vu dans la raie ronce, par ex.) la réunion des 
feuillets opposés n’a lieu que par contiguité d’ag¬ 
glutination et non par continuité de substance, et 
alors, sans aucune solution de continuité des fibres 
de ses deux moitiés, le cervelet moyen est sépara¬ 
ble en deux moitiés latérales. 

En se reportant encore à ce mécanisme de 
formation , Ton voit que les faisceaux pyrami¬ 
daux et les cordons inférieurs de la moelle ne 
produisent réellement ni les couches ojiliques, 
ni les corps striés, ni les lames piissées cons¬ 
tituant chaque hémisphère. Cette ojiinion avau- 
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cée par Gaîl et soutenue par Tiedemann qui pré¬ 
tend que le cerveau et le cervelet sont une efïlo- 
rcscence de la moelle épinière, disparaît devant un 
ordre de faits, auquel m'a conduit Tobservation 
suivante. 

Du bord externe du plexus choroïde gauche et 
de la toile choroïdienne, dans le cerveau d’un épi¬ 
leptique de naissance, sc propageait un lacis vas¬ 
culaire, une véritable pie-mère qui pénétrait dans 
la masse de rhémisphère tout le long de la ligne de 
dégagement du corps calleux et de la partie posté¬ 
rieure et externe de la voûte. En soulevant cette 
pie-mère, la partie ordinairement solide de rhémis¬ 
phère (centre ovale de Vieussens), se séparait en 
deux parois, dîuis lesquelles de petits vaisseaux, 
détachés de la pic-mère, pénétraient perpendicu¬ 
lairement comme aux circonvolutions extéricures. 
Huit ou dix lignes au-delà de cette première fente 
la pic-nière se divisait en deux lames, pénétrant 
chacune dans une fente plus profonde. Et au fond 
de chacune de ces fentes, une nouvelle séparation 
<ie la pie-mère, sc propageait dans de nouvelles 
haïtes, tout comme le fait la pie-mère des circon¬ 
volutions extérieures. 

En soulevant successivement toutes ces lames de 
])ie-mèrc, on déploya de proche on proche toutes les 
circonvolutions dont la surface blanche montrait 
le parallélisme des fibres. L’hémisphère fut ainsi 
tléplissé en une surface de douze à treize pouces de 
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long et de huit à neuf de large. (Voir mon deuxiè¬ 
me mémoire sur le syst. nerveux; Journ, de phy-* 
sique^ fév. 1821.) 

Il résulte d’abord de cette propagation de la 
pic-mère intérieure jusqu’au sommet concave des 
circonvolutions, que le procédé par lequel M. Gall 
déplisse la membrane de l’hémisphère en désag- 
glutinant ses surfaces intérieures, n’a pas le vice 
que lui ont imputé MM. Cuvier et Tiedemann, et 
de plus, nonobstant les objections de ce dernier a- 
natomiste, la preuve que les circonvolutions du cer¬ 
veau sont le résultat du plissement des membranes 
sous la forme desquels les hémisphères se pré¬ 
sentent dans l’origine (voy. pi. VIII, fig. 2 et 6). 
Et en effet, il y a très-peu de cerveaux humains où 
l’on ne trouve pas, dans quelqu’une des circonvo¬ 
lutions près du sommet, une petite cavité résultant 
du défaut d’agglutination des surfaces internes qui 

ont été moins comprimées en cet endroit. En- 

11 

fin, de cette existence de la pie-mère aux deux 
surfaces intérieure et extérieure de ces membra¬ 
nes, dont l’épaisseur se forme par des additions 
successives de couches à chacune de leurs sur¬ 
faces, mais surtout à la surface intérieure de ma¬ 
nière à ce que le vide qu’elle circonscrit d’abord 
finit par s’effacer, ou pouvait présumer que ces 
couches sont déposées chacune à leur place par la 
pie-mere continue. Je m’en suis assuré depuis 
avec M. Magendie, sur des chiens et des chats 



















SYSTÈME CÈRÈBHO-SPINAL. ÛOQ 

encore foetus et nouveau - nés. Nous avons vu 
qu’’une fois déposée, la première couche de la 
lame des hémisphères, en dehors de laquelle 
la pie - mère'extérieure continue d’en déposer 
d’autres, conserve la courbure de sa voûte, de 
sorte que dans les chats nouveau-nés la cavité 
est très-grande. Or, dans les deux ou trois pre¬ 
miers jours après la naissance, la pie-mère inté¬ 
rieure, c’est-à-dire les plexus choroïdes déposent 
des couches concentriques qui remplissent promp¬ 
tement ce vide. Il y a même un instant où il existe 
à la place du centre ovale de Yieussens une cavité 
séparée et distincte du ventricule latéral, parce 
que la dernière couche concentrique formée est 
restée écartée de la précédente. 

Les hémisphères cérébi'aux, comme je Fai dé¬ 
montré en 1820 et 1821, ne se forment donc pas 
seulement de dedans en dehors par des couches 
déposées excentriquement à la face interne de la 
pie-mère de leur convexité; ils se forment aussi de 
dehors en dedans, comme la moelle épinière, les 
lobes optiques, etc.; par la déposition do couches 
concentriques à la surface externe de la pic-mère 
de leur concavité. Dans ces hémisphères comme 
dans la moelle épinière, les dernières couches dé¬ 
posées oblitèrent la cavité, et effacent enfin la pic- 
mère qui se contracte sur elle-même et forme les 
plexus choroïdes. Il est peut-être inutile de répé¬ 
ter que cette déposition de couches ii’est pas im- 
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inécliatc- Un liquide est exhalé par la pie-inèrc, et 

ce liquide se transforme en couches médullaires 

» 

qui s’appliquent les unes sur les autres. Dans les 
premiers temps de leur application, on peut meme 


les séparer les unes des autres comme par feuillets, 
leur agglutination ne s’établissant que peu à peu. 

Voilà pourquoi les plexus choroïdes, résultent d’un 
enroulement si réitéré de la pie-mère sur elle-mê¬ 
me, dans l’homme et les singes, chez qui la partie 
solide de l’hémisphère occupe plus de place rela¬ 
tivement à la cavité subsistante. Pourquoi, au con¬ 
traire, le plexus choroïde est moins enroulé sur 
lui-même et plus étendu en lame dans tous les 
rongeurs, où la cavité de l’hémisphère en occupe 
presque toute rétendue, et chez lesquels il ne s’est 
formé, ni circonvolutions, ni presque de centre so¬ 
lide. De sorte que l’état permanent de riiémisphèrc 
<ie ces animaux, représente l’étal embryonairc ou 
fœtal du même organe dans rhomme, les singes et 
tous les animaux, où il se forme un noyau solide 
à l’hémisphère cérébral. 

Tout ce mécanisme, que M. Gall avait deviné et 
qu’il réprésentait par la désagglutiuation inécanî- 
que des faces internes de la membrade cérébrale, 


était ignoré jusqu’ici, et je n’en dois sans doute la 


découverte qu’au hasard de l’observation <[ue j’ai 
rapportée. 

Cette fonnaliori, par la pie-mère contiguë, de 
toutes les couches constituant l’épaisseur définitive 
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la membrane des hémisphères, doit s’entendre 
aussi des corps striés, des couches optiques, et des 
faisceaux pyramidaux. Chacune de ces parties est 
déposée à sa place, soit en même temps, soit suc¬ 
cessivement. Ce qui a pu imposer sur cette pro¬ 
duction^ cette efflorescence, d’une partie par une 
autre, dont elle serait sortie par un acte de pu¬ 
re végétation^ c’est l’ordre successif de déposi¬ 
tion des parties qui se suivent. Et si en effet cette 
succession sc continue dans une série de trois ou 
quatre parties, on conçoit la possibilité de l’illusion 
pour qui n’y regarderait pas de près. 

Malgré les subtilités et les dénégations de quel¬ 
ques personnes, ces mots, origine^ naissance, 
production, impliquent donc dans le langage des 
auteurs qui s en servent, l’idée qu’une partie que 
l’on dit née d’une autre, produite par une autre, 
est réellement sortie de cette partie qui l’aurait 
formée, poussée par un acte de végétation. Cela 
est évident dans tout l’ouvrage de Tiedemann. II a 

4 

réellement pris à la lettre, et au sens propre et 
non figuré, les mots origine, naissance, produc¬ 
tion. Tel est aussi le sens qu’y attachent manifes- 

R 

tement MM. Gall et Serres. Il est donc démontré 
pour la première fois qu’aucune partie du système 
cérébro-spinal n’est produite, n’est végétative- 
ment poussée par une autre, mais que chaque 
partie est formée à sa place par la pie-mère. 

En suivant ainsi les fibres des pyramides, celles 
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des cordons inférieurs de la moelle, celles qui com¬ 
mencent, et dans les réseaux de matière grise de 
la protubérance, et dans les couches optiques, et 
dans les corps striés nous avons été conduits à 
expliquer, et la formation, et la composition de 
ces deux dernières masses, puis celles des hémi^ 
sphères cérébraux, delà voûte, du corps calleux, 
des éminences mamillaires, et des commissures an¬ 
térieure et postérieure. Nous sommes donc for¬ 
cés de retourner sur nos pas, pour achever d'expo¬ 
ser la composition'du lobe du quatrième ventri¬ 
cule, et faire connaître celle du cervelet, des lobes 
optiques et des lobes olfactifs. 

On a vu plus haut comment les pyramides en 
dessous, puis dans un ordre progressif de super¬ 
position (p/. XllI, 9), les olives, le réseau in¬ 
férieur de matière grise, les cordons inférieurs de 
la moelle épinière (fy. lo), et supérieurement les 
faisceaux de matière grise,, qui ont oblitéré le ca¬ 
nal central de la moelle [fig. 11), formaient, pour 
la plus grande partie, le plancher du ioùe du quor- 
trième ventricule , aussi appelé •moelle allon¬ 
gée, La partie postérieure de la protubérance 
formée par l’étage inférieur de la commissure du 
cervelet, puis par le réseau inférieur de matière 
grise, le second étage de la commissure, et le réseau 
supérieur de matière grise (fig, 6 et 6 bis), y con¬ 
tribuent aussi en avant. Voici maintenant quelles 
parties contribuent â le former en haut.. 
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Et d’abord les cordons supérieurs ou dorsaux de 
la moelle, déjà beaucoup élargis en passant au-des¬ 
sus des tubercules cendrés [fig, 11 bis), débordent 

4 y' 

inférieurement les cordons abdominaux et gros¬ 
sissent encore en longeant les olives. Près du bord 
postérieur de la protubérance, le plus grand nombre 
de leurs fibres superficielles, se redressent en haut 
pour se joindre aux faisceaux de l’étage inférieur de 
la protubérance et forment ainsi \g pédoncule jyos té- 
rieur du cervelet. Les fibres profondes des cordons 
supérieurs de la moelle pénètrent dans les tuber¬ 
cules quadri-jumeaux, et se continuent avec les 
couches intérieures qui en constituent la masse 
solide. En haut ces cordons forment le bord su¬ 
périeur du quatrième ventricule, et servent d’en¬ 
cadrement à deux autres faisceaux de fibres plus 
blanches, qui les doublent intérieurement {voy. 
pL XIII, fig, 5 , 11 et 11 bis). 

Ces deux autres faisceaux, qui forment la pa¬ 
roi verticale du quatrième ventricule, sont les py~ 
ramides sttpériewres. Très-minces à l’endroit où le 
nerf auditif traverse les pédoncules inférieurs du 
cervelet, et n’envoyant qu’un très-petit nombre de 
fibres dans ces pédoncules, elles grossissent en arriè¬ 
re, recouvrent le bord extérieur des f^tiiiles lancéo¬ 
lées [fig, 5 ), lesquelles terminent les faisceaux supé¬ 
rieurs de la matière grise centrale de la moelle, puis 
rapprochées au contact, elles ferment l’angle posté¬ 
rieur du quatrième ventricule{ùt;c de plwtne), Apla- . 
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tics verticalement en arrière de cet angle (/e(7. n), 
et toujours en diminuant d'épaisseur, et de plus en 
plus comprimées par les cordons postérieurs de la 
moelle, elles se terminent un peu plus en arrière 
que les pyramides inférieures, dont elles sont sé¬ 
parées d’abord par toute l’épaisseur de la lame 
transversale grise [fig. 11 et 11 bis), qui réunit 
les faisceaux latéraux gris du centre de la moelle, 
et inférieurement par les cordons abdominaux. 
Elles sont d’autant plus courtes, qu’on passe des 
carnassiers aux ruminants, et enfin aux rongeurs, 
décroissement qui les rattache au développement 
des lobes latéraux du cervelet. 

Sur le plancher même du quatrième ventricule, 
on observe, d’arrière en avant, 1“ les deux feuilles 
lancéolées [fg- 5), terminaison des faisceaux 
supérieurs des cordons latéraux gris du centre de la 
moelle; 2® en avant jusque dans l’aqueduc de syï- 
vius, deux faisceaucc gris (fig, 5 ), prolongements 
des faisceaux inférieurs gris du centre de la moelle, 
et qui recouvrent dans cet espace les cordons infé¬ 
rieurs blancs de la moelle. Sur les j)L I, fig- pi- 
III, fig, 1 et 2, pl, IV, fig, i, on voit à la meme 
place, des cordons lisses ou mamelonnés. Ce sont 
les cordons inférieurs de la moelle, ici à découvert 

^ J 

au fond du quatrième ventricule, parce qu’il n'exis¬ 
te pas de matière cendrée au centre de la moelle 
épinière des poissons. 

Sur la moitié antérieure du plancher du qua- 
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trièmc ventricule, sort de la ligne médiane, entre 
les deux prolongements des faisceaux gris infé¬ 
rieurs de la moelle, et croise en dôssus ces pro¬ 
longements, pour SC diriger vers loriginé du nerf 
■auditif et se confondre aussi avec le pédoncule 
postérieur du cervelet, une double rangée de filets 
'inéduliaires blanchâtres {flg. 5 ), dont lexistencc 
est constante, mais dont le nombre varie d'un coté 
à l’autre. J en ai compté j usqu’à douze d’un seul côté, 
•avec un volume et une consistance bien supérieurs 
■ à ce qu’on observe ordinairement, sur une idiote de 
trente ans, morte phtliysique, avec une forte com¬ 
pression d’un côté de la protubérance et du lobe 
correspondant du cervelet, atrophiés de moitié par 
une tumeur crectile,. développée dans les sinus de 
l'a fosse Gérébelleuse droite. Ces filets s’entrelacent 


assez souvent dans leur trajet, comme le montre 
la fig. citée de la fl. XllI. On en a vu aussi se di¬ 
riger vers les racines de la. cinquième et de la hui- 
ticiue paires. II. est évident, par la variété de ces 
rapports, que l’objet de ces stries médullaires est 
de mettre en relation avec le centre du-quatrième 
ventricule,- tantôt plus, tantôt moins, d’organes 
nerveux très-imnortants. 


Ces stries médullaires n’ont encore été obser¬ 


vées que dans l’homme; je les ai cherchées vaine¬ 
ment dans les rongeurs, les chiens, etc. Elles ne se 
-forment qu’apres la naissance, selon les obser¬ 


vations réitérées de Wenzel et de Tiedemann. 
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Ainsi donc, le lobe du quatrième ventricule ou 
la tnoeiie allongée et la protubérance, compris 
entre l’insertion apparente de la cinquième paire 
en avant, et celle du premier nerf spinal en arrière, 
résulte dans les mammifères de quatre ou cinq or¬ 
dres de parties de plus que ce même lobe dans les 
autres classes, et les stries méduliaires n’existent 
que dans riiomme uniquement. 

Le quatrième ventricule est recouvert près de 
son angle postérieur, par deux petites lamelles ten¬ 
dues, de ses bords vers la ligne médiane, sur la- 
' quelle elles se réunissent rarement. 

Dans tous les mammifères où la cinquième paire 
prend un excès un peu notable de développement, 
le quatrième ventricule s’élargit et se creuse pro¬ 
portionnellement dans sa partie antérieure. Cela 
est très-remarquable surtout chez les rongeurs. On 
observe même, dans les rongeurs, les taupes et les 
hérissons, un petit mamelon ou tubercule sur 
l’extrémité antérieure du bord du ventricule, ma¬ 
melon dans lequel se continuent les fibres posté¬ 
rieures de la cinquième paire et de l'acoustique. 

Là où les fibres extérieures des cordons supé¬ 
rieurs de la moelle, repliées en haut, forment les 
-pédoncules postérieurs et inféiâeurs du cervelet ; 
d’autres faisceaux [fuj, 5 et /J), bien plus considé- 
l'ables, et dirigés transversalement, viennentde 
loge inférieur et superficiel du renflement ap¬ 
pelé ,protuhùrançe annulaire. Cet étage est lui- 


à 
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même composé dans Thomine, de trois bandes fi¬ 
breuses [fig* 1 et 5 ). Dans la bande antérieure; 
les fibres, à peu près droites sur le milieu- de 
leur largeur, se contournent latéralement en haut 
et en arrière, de manière à former la face interne- 
des 'pédoncules moyens du cervelet; à la bande 
postérieure qui manque en partie dans les cy* 
iincéphales et les macaques, parmi les singes de 
Tancien continent, et- en totalité chez ceux du 
nouveau, et qui ne reparaît plus au-delà des 
quadrumanes, les fibres, droites aussi sur le mi¬ 
lieu de leur largeur, se contournent latéralement 
en avant et en haut, de manière à s’entrelacer avec 
les fibres de la bande moyenne^ lesquelles sont 
toutes recourbées en arrière et en haut. Toutes les 

9 

fibres de ces trois bandes convergent en haut 
et un peu en dehors, en se tordant légèrement^* 
Dans l’endroit où cette torsion commence, les fi¬ 
bres transversales de Vétage supérieur, de la 
commissure viennent les renforcer intériciire- 
ment. C’est l’ensemble de ces fibres qui forme le 
pédoncule moyen du cervelet [fig, 5 ). Dans 
les quadrupèdes, au-delà des quadrumanes, cet 
étage supérieur est tout entier à découvert in¬ 
férieurement par l’absence de la bande posté-^ 
rieure de l’étage inférieur et de la partie corres¬ 
pondante du réseau gris intermédiaire. C’est cet 
étage supérieur que Tiedemann a nommé corps- 
trapézoïde (voy. pL XI, fig, 3 , pL IV, fig, 4 r 
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pi. Xlll, fig, [\ et fi^. i 5 ). Il est d^autant plus 
apparent, que les lobes latéraux sont plus pe¬ 
tits, ou, ce qui est la même chose, que les bandes 
moyenne et postérieure de Tétage inférieur de 
la protubérance, manquent en partie ou en tota¬ 
lité. On se souvient que ces deux étages de li- 
bres transverses sont séparés, l’inférieur, des py¬ 
ramides inférieures, eu haut, par un réseau de ma¬ 
tière grise, et le supérieur, des cordons abdomi¬ 
naux de la moelle en bas, et des cordons dorsaux, 
en haut, par un autre réseau de matière grise 
(voy. pi. XIII, fig. 6, 6 bis et n). 

Enfin, de la^ partie latérale de la paire postérieu¬ 
re des tubercules quadri-jumeaux, un faisceau de 
fibres blanches {fig. 3 , 4 et 5 ), dont la proportion 
va croissant, de l’homme et des quadrumanes 
aux carnassiers , aux ruminants, et aux ron¬ 
geurs, se dirige en arrière et en haut vers le gros 
faisceau résultant des pédoncuies moyen et in- 
férieur du cervelet. Ce troisième faisceau est 
le pédoncade antérietir ou supérieur du cer¬ 
velet. L’ensemble des fibres blanches de ces trois 
origines forme primitivement une sorte de tube 
creux, ouvert par son côté interne,, sur le qua¬ 
trième ventricule, et épanoui supérieurement en 
une lame membraneuse qui se replie vers la li¬ 
gne médiane, où elle se continue avec celle 
du côté opposé. Suivant la .proportion des trois 
pédoncules, les lobes latéraux ou le lobe moyen 
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du cervelet, ont eiix-mêines des proportions di¬ 
verses. Dans riionime et les quadrumanes, où les 
piidoncules moyens, formés par les fibres trans- 
verscs des deux étages de la protubérance, pré¬ 
dominent, les lobes latéraux prédominent pro¬ 
portionnellement. A mesure que ces pédoncu¬ 
les diminuent, les lobes correspondants décrois¬ 
sent, à partir des singes cités, aux carnassiers, 
aux ruminants, et surtout aux rongeurs. C’est 
dans ce dernier ordre de mammifères que les 
pédoncules antérieurs {fig* 3 , 4 3), si pe¬ 

tits dans rhomme, ont leur plus grande masse 
relative ; aussi le lobe médian du cervelet y est-il 
au maximum de développement. Voilà pourquoi 
la proportion des deux paires de tubercules des 
lobes optiques, est à peu près la même dans les 
rongeurs et les carnassiers aveugles , que dans 
ceux où la vue est très-développée. Car la propor¬ 
tion des lobes optiques des mammifères, paraît 
dépendre surtout de la proportion du lobe médian 
du cervelet, ou, ce qui est la meme chose, des pé¬ 
doncules supérieurs qui établissent la connexion 
de ces deux organes. 

Il en est de meme de la valvule de Vieussensi 
très-mince dans l’homme et les singes {pl. XllI, 
fig* 5 ), elle augmente d’épaisseur et de longueur, 
en proportion des pédoncules supérieurs du cerve¬ 
let, qui en forment le cadre. Elle est continue par sou 
bord anterieur, avec les fibres superficielles trans- 
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verses de la paire postérieure des tubercules qua* 
dri-jumeaux, et par la totalité, ou seulement par les 
côtés de son bord postérieur, avec la lame plissée 
. du cervelet. Ce dernier cas s’observe dans la plupart 
des carnassiers et dans tous les rongeurs, où le lobe 
médian du cervelet, saillant comme la chenille d’un 
casque, se replie antérieurement en dessous de l’ar- 

« 

cade que forme l’ensemble du cervelet, et passe ainsi 
dans une échancrure médiane du bord postérieur 
de la valvule de Vieussens, pour venir proémîner 
en arrière dans le quatrième ventricule. La face 
supérieure de la valvule de Vieussens chez l’homme 
est couverte, sur la ligne médiane, de petits plis de 
matière grise, dont le nombre et l’existence ne sont 
pas constants (voy. pi. XIII, fig. 5 ). 

L'intérieur de l’espèce de tube à parois tor¬ 
dues, que forme à la base de chaque hémisphè¬ 
res du cervelet le gros faisceau résultant de ses 
trois pédoncules , est rempli, dans l’homme, 
par une sorte de capsule jaunâtre, contenant un 
amas de matière grise ou cendrée. Cette cap¬ 
sule , qui a été nommée corps dentelé {pi, XIII, 
üg, 5 et 5), ressemble beaucoup, pour la struc¬ 
ture , aux éminences olivaires. Par ce que nous 

dirons de l’évolution progressive du cervelet dans 

■ 

l’embryon, on verra que cette capsule, et le 
noyau de matière cendrée qu’elle renferme, 
ne SC forment qu’en dernier lieu, comme le 
novau blanc ou centre ovale de Vieussens, dans 
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les lobes cérébraux. Ce n’est que dans Thomme 
qu’existe la capsule Jaunâtre, dont le pourtour 
plissé s’engrène’ dans les dentelures correspondant 
aux fentes primitives qui dédoublaient intérieure¬ 
ment chaque lame du cervelet. Cette capsule, 
comme les capsules olivaires, s’ouvre du côté du 
quatrième ventricule, par la disparition de sa mem¬ 
brane â l’endroit par où pénétrait et s’est retiré le 
plexus choroïde d u cerve let. A partir des carnassiers 
et des ruminants, il n’existe plus que le noyau gris. 
.Aussi, est-il d’autant plus facile de déployer les 
surfaces agglutinées des feuillets du cervelet, qu’on . 
opère sur des animaux plus inférieurs dans la 
classe des mammifères, et que l’on opère sur des 
individus plus jeunes, ou meme sur des foetus. 
Kos observations faîtes d’après ce double procédé, 
et combinées avec celles de Tiedemann et de llo- 
lando, nous permettent de donner, de la formation 
du cervelet, une démonstration aussi coriiplète 
que celle qu’on a vue tout à l’heure pour lecervcciu. 

Au 5"’®‘mois de rembryon humain, en arrière 

des lobés optiques, la pie-mère se replie de chaque 

côté en deux sacs, chacun un peu enroulé sur lui- 

même à peu près comme les plexus choroïdes dans 

la cavité des hémisphères cérébraux à la méfne 

époque. Ces piescus choroïdes postérieurs ou cé- 

réùeUeuXy au commencement très-petits, dépo- 

« 

sent d’abord par la face intérieure de leur feuil¬ 
let externe, à droite et â gauche au-dessus du bord 
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du cordon supérieur delà moelle, une’couche étroi¬ 
te qui s'étend en forme d'arc, au-dessus du canal 
(voy. VIII, fig. 2 et 4 ). Vers le troisième mois, cet 
arc est réuni avec son analogue, et forme un ar¬ 
ceau complet au-dessus du canal (flff. 6). A mesure 
I que le sac de pie-mère, dans la cavité duquel chacun 
de ces petits arcs-a été formé, saggrandit [et cet 
agrandissement se fait surtout en dehors et en bas 
avec un grande rapidité {ftg, 5 )], l’arcade, for¬ 
mée au-dessus du canal et derrière les lobes op¬ 
tiques, en s’agrandissant, se continue à droite et 
à gauche de la ligne* médiane avec les lobes opti¬ 
ques, et déborde en- dehors par ses extrémités le 
bord correspondant du cordon supérieur de la 
moelle. Le feuillet interne du repli de la pie-mère 
suit ce mouvement, et à cette époque il y a dans le 
lobe latéral ainsi formé par la procidence de cha¬ 
que extrémité de l’arcade primitive, une cavité 
(ventricule) comparable à celle qui existe aussi dans 
le lobe cérébral (fig, 5 )l C’est dans cette cavité que 
doit se former plus tard le corps dentelé» Mais ici 
la voûte des deux cavités est*déjà continue, tan¬ 
dis que ce n’est qu’à la dernière phase de forma¬ 
tion, que cette communication s’établit .pour la 
voûte des lobes cérébraux. Dès-lors les lobes du 
cervelet se forment par une double déposition 
de couches excentrique et concentrique, comme 
ceux du cerveau. Mais dans le cervelet, cette 
formation est beaucoup plus rapide , de sorte 
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•que chez Thonime il ne reste pas de trace de 
la cavité des hémisphères cérébelleux après la 
naissance. En meme temps, la pie-mère qui s’é¬ 
tend, en dessous, du feuillet extérieur d’un côté à 
celui de l’autre, et qui avait d’abord déposé les fais¬ 
ceaux pyramidaux et les olives, dépose dans une 
direction transversale et perpendiculaire, à ces 
•faisceaux les fibres de la protubérance continues 
à celles des lobes cérébelleux, en prolongeant réel¬ 
lement vers la ligne médiane les fibres moyennes 

* 

de l’espèce de bourse, que forme alors l’hémisphè¬ 
re cérébelleux [fig. 5). Les bandes transverses de 
cette protubérance sont donc réellement au cer¬ 
velet en dessous, ce que la grande commissure 
-ou corps calleux est au cerveau en dessus. Selon 

I ^ 

que les sacs latéraux de la pie-mère se dilatent 
-davantage en sc renversant en dehors, ou qu’au 
■contraire, ils se portent en arrière et sur la ligne 
médiane en dessus du quatrième ventricule, les 
lobes latéraux se développent plus que le lobe mé¬ 
dian , ou le lobe médian plus que les lobes laté¬ 
raux. Plus le lobe médian est développé, plus 
nombreuses sont les fibres, et par conséquent, 
plus gros sont les pédoncules par lesquels il se 
continue avec les lobes optiques. 

Les fibres transversales de la protubérance étant 
la commissure et la continuation de la membrane 
plissée des hémisphères, ces deux parties doivent 
nécessairement croître dans le meme rapport. C’est 
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aussi ce qui a lieu, à partir des rongeurs, des fourmi¬ 
liers, des didelphes, etc,, où les lobes cérébelleux en¬ 
semble sont presque constamment plus petits que le 
lobe médian (voy.;?^, XII, 5,6et 7 ). En passant 
par les ruminants et les carnassiers j usquù Thomme, 
ces deux parties prennent un accroissement uni¬ 
forme et commun. Et comme dans les lobes céré¬ 
braux ce sont les parties supérieures et posté¬ 
rieures, si développées chez Thomme et les singes, 
qui disparaissent progressivement en descendant 
la série des mammifères, ce sont aussi les parties 
postérieures et supérieures des hémisphères du 
cervelet qui disparaissent les premières, et avec 
elles les fibres correspondantes de la protubéran¬ 
ce. Il en résulte qu’à partir des carnassiers, en al¬ 
lant aux rongeurs, la largueur du pan «diminue par 
la disparition, d’abord des fibres superficielles les 
plus postérieures, puis d’autres plus antérieures; de 
sorte que les pyTamides sont à découvert sur une 
plus grande étendue derrière la commissure du cer¬ 
velet. On les voit croiser alors sur le quart, le tiers ou 
.la moitié postérieurs de la largeur du pont, une lar¬ 
geur équivalente, du second étage des fibres de cette 
commissure. C’est cette portion de la commissure 
du cervelet que l’on a prise pour celle du nerf au¬ 
ditif, et que Tiedemann {ipon. céréb. «imtar.) ap¬ 
pelle le corps trapézoîde. Ces fibres ne sont pas 
plus la commissure du nerf auditif que leurs ana¬ 
logues antérieures ne sont celles de la cinquième 


















SYSTÈME CÉRÉliRO-SriNAL, 255 

paire. Gall, et récemment Rolando, ont montré 
que dans l’homme et les ruminants la cinquième 
paire se continue à travers les différents étages des 
fibres du pont et des réseaux gris, jusque derrière 
le quatrième ventricule, où elle s’enchâsse dans les 
cordons supérieurs de la moelle. Il en est de meme 
du nerf auditif : il pénètre à travers la commissure 
dans le cordon supérieur de la moelle, ou il sc 
termine. On suit fort aisément, sur les chats et 
les chiens, les fibres de ce ruban postérieur de la 
protubérance, dans la partie postérieure du pé¬ 
doncule du cervelet. 

Dans les mammifères, le cervelet et sa commis¬ 
sure forment donc un large anneau de fibres ner¬ 
veuses autour du renflement de la moelle, qu’on a 
nommé moelle allongée. En avant, cet anneau est 
bordé par l’insertion de la troisième paire en bas 
et de la quatrième en haut ; en arrière, il est bor¬ 
né par l’insertion de la huitième paire en bas, et 
celle de la septième paire en haut. On a vu dans 
les ovipares que l’absence de tout l’arc inférieur 
de cet anneau laissait à découvert les cordons in¬ 
férieurs et supérieurs de la moelle, 7 ^. 

Ou conçoit par ce trajet de la cinquième et de la 
septième paire, entre les fibres de la protubérance, 
pourquoi ces nerfs s’insèrent à la superficie même 
de la moelle'dans les ovipares, sans le plus souvent 
se continuer avec elle. On conçoit encore comment 
le lobe médian du cervelet est en rapport constant 
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clc grandeur, même dans les mammifères, avec la 
cinquième paire; puisque celle-ci, cachée sous un 
chemin couvert, vient s’insérer à la base des prin¬ 
cipaux faisceaux de ce lobe. 

Dans presque tous les rongeurs, le lobe latéral 
du cervelet est très-efiilé en dehors, de manière 
à fomier un appendice particulier à cet ordre, 
et. enfoncé dans un trou également particulier 
du rocher. J’ai vu constamment cet appendice se 
continuer avec les fibres les plus antérieures de 
la protubérance. En outre, le lobe médian, con¬ 
tourné en avant, en bas et en dessous de lui-méme, 
comme la chenille d’un casque, vient proéminer 
dans le quatrième ventricule, au-dessous de l’ar¬ 
cade que forme sa partie supérieure unie aux lobes 
latéraux, chez les ruminants, les rongeurs, les 
chiens, etc. 

Ainsi donc, quoique les hémisphères du cerve¬ 
let ne résultent réellement que de ragrandîssement 
des extrémités du cervelet central, dont Tare se 
plisse en dehors et en bas au point où il se conti¬ 
nue avec le cordon supérieur de la moelle, ces 
lobes latéraux n’en sont pas moins des organes par¬ 
ticuliers, comnie le prouve d’ailleurs l’existence de 
leur commisure, dont le nombre des fibres est en 
proportion de celui des lames de ces lobes, ou de 
l’amplitude de la membrane qui a formé ces lames 
en se plissant. 

Les lobes optiques sont les premiers formés 
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de l’cnc(5phale, parce que le lube de la pie-mère 
se trouve très-rctréci en cet endroit, entre le lobe 
du quatrième ventricule et les pédoncules du cer¬ 
veau, places où son sinus reste toujours écarté. Et 
comme le j)oint de ce rétrécissement est celui où 
aboutissent les nerfs optiques et deux autres nerfs 
oculaires, les premiers formés de si bonne heure, 
ainsi quelesyeux, il s ensuit, d’après laloi que nous 
avons ex posée, que la déposition des couches nerveu¬ 
ses est très-accélérée en ce point. Voilà pourquoi la 
cavité en est oblitérée de bonne heure. Et cette oblité¬ 
ration estd’autant plus prompte, que le sillon trans¬ 
versal qui «livise chaque lobe est lui-même plutôt 
formé. Car il résulte de ce sillon la dépression de 
la voûte, et parlant un elFacomcnt d’espace corres¬ 
pondant dans la cavité. Les couches intérieures des 
lobes optiques sont continues avec les fibres pro¬ 
fondes des cordons supérieurs de la moelle. Les cou¬ 
ches superficielles sont en grande partie la conti¬ 
nuation des fibres supérieures des cordons infé¬ 
rieurs de la moelle. 

Le corps pinéaî que l’on a vu manquer à tous 
les ovipares, moins les chéloiùcns et peut-être les 
crocodiles, ne commence à [jaraître dans le fœtus 
de l’homme qu’au quatrième mois, tenant par des 
radicules blanclies très-minces, au bord interne 
de la face supérieure des couches optiques. Dans 
la suite, d’autres fibres dirigées en arrière le met- 
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tenl aussi en connu un icatioii avec la paire aillée 
rieuredcs tubercules quadri-jumeaux. Son volume, 
sa figure et sa structure, selon les observations de 
Tiedemann, varient beaucoup dans les autres mani’ 
mifères. Elle est petite et arrondie dans les car¬ 
nassiers, plus volumineuse, presque conique et 
oblonguc, dans les rongeurs (voy. pi. 11 , fig. 2 , 
sur i agouti; pi. XII, fig. 5, 6 et 7 , sur le four¬ 
milier à deux doigts, le tatou à nevif bandes, et 
la marmotte). Elle est aussi à proportion beau¬ 
coup plus grosse dans les ruminants que chez 
rhomme, tout en difierant de forme d’une espèce 
à lautrc. Creuse dans le cerf et le mouton (voy., 
pour celte espece, pi. Xlll, ftg. 16 ). Dans les 
clievaiix et les cochons elle est encore plus grosse 


que chez les ruminants. 

Au corps piuéal aboutissent ainsi quatre petits 


faisceaux de fibres médullaires; les deux antérieurs 


viennent des couches optiques; les postérieurs, des 
tubercules quadrî-jumeaux. Ces fibres diminuent 


de vol unie vers le corps 

Le volume de la glande, ou corps piuéal, est 
en générai d'autant plusgnmd que les lobes céré- 
bi'aux sont moins développés dans les mammifè¬ 
res. Elle me paraît néanmoins manquer aux co- 
baics et à quelques autres rougeurs. 

Les é^ninences inamiiiaiTes sont doubles et bien 
séparées dans les carnassiers , elles sont réunies en 
une seule masse dans les ruminants et les rongeurs 
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(voy. XllI, fi(i- 4 » sur le veau). La formation 
de CCS éminences et leurs véritables rapports n’ont 
été bien connus que parTiedeniann. Au cinquième 
mois du fœtus humain {voy.jt?/.X, fuf. 5 , et jyL Vlll, 
fuf. 8) un faisceau de fibres descend de la couche op 
tique, à côté de 1 endroit où se forme la tige pituitai¬ 
re, il se replie sur luHmêmeen avant et en haut pour 
commencer ce qu’on appelle le pilier antérieur de 
la voûte. Uni bientôt a son analogue, il forme la 
couverture de la cavité contenue entre les couches 
optiques, couverture qui se forme successivement 
eu arrière jusqu’à la rencontre du.corps calleux 
en haut et au milieu, et latéralement jusqu’à la 
rencontre des fd)res de la lame qui a formé l’hé- 
misphère cérébral correspondant. En outre, selon 
les observations de Gall, deux autres petits fais¬ 
ceaux, l’iin, interne postérieur, s’enfonce dans la 
couche optique, l’autre, externe, se joint avec un 
entrelacement transversal de fibres blanches si¬ 
tuées au-dessous du nerf optique (voy. les pi. XllI 
et XVII de son allas). 

Formée ainsi, l’éminence mamillaire n’a rien de 
commun avec les renflements qu’on observederrière 
les nerfs optiques des poissons, et dont la cavité com 
mimique au contraire avec celle des lobes optiques 
qui leur répondent en dessus. Car, dans cette clas¬ 
se, il n’existe pas de voûte aux lobes cérébraux que 
représente la seule masse de matière grise do la cou¬ 
che optique, line peut donc y avoir de commissure 
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pour tics liémîsphores qui n'existent pas eux-mê¬ 
mes. ÎI n'y en a pas davantage dans les oiseaux et 
les reptiles. 

Entre les éminences mamillaires et le bord in¬ 
terne du p(klonciiIe cérébral en arrière, et Téclian- 
cruro que forme le croisement des nerfs optiques 
en avant, se trouve encadrée une membrane grisâ¬ 
tre, assez épaisse, d'une structure différenle de la 
substance grise ordinaire, et formant le plancher 
de rintcrvalle compris entre les deux couches op¬ 
tiques. Du milieu de cette membrane se prolonge 

r 

une sorte de tube de meme structure, creux dans 
la seconde partie de la période fœtale, et terminé 
inférieurement par un renflement pulpeux, rou¬ 
geâtre, connu sous le nom de glande pituitaire. 
Par ses connexions encore on voit que cet appareil 
ne coïncide pas avec celui qui a reçu le même nom 
dans les poissons, chez qui il constitue une partie 
si considéi'able de Fencéphalo. Quelques fibres du 
nerf optique se terminent dans le bord extérieur 
de cette substance grise. 

Enfin, en avant et de l’autre côté de l'enlTOcroi- 
sement des nerfs optiques, une valvule presque 
transparente, d'un gris rougeâtre, s’étend jusqu’au 
bord libre inférieur de la grande commissure cé¬ 
rébrale ou corps calleux, et achève ainsi de fermer 
en-dessous les cavités contenues entre les hémi¬ 
sphères. 

Ayant ainsi expliqué l'ordre successif de forma- 
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lion ot de connexion du lobe du (fuairteme ventrt- 
cuie, dchiprotiibéranceelûucervelet^ puis des/o- 
bes optiques et des lobes cérébraux, il reste à parler 
trune dernière paire de lobes, prise jusqu’ici pour 
la première paire de nerfs. Cette méprise était excu¬ 
sable dans l’anatomie exclusive deï’liomme, où il ne 


subsiste que des vestiges de ces lobes. Elle serait 
presque incroyable de la part des anatomistes qui 
avaient disséqué des quadrupèdes, si Ton n’avait 
tant d’autres exemples des bizari’es métamorpho¬ 
ses, des singulières transpositions que certains sys¬ 
tèmes analogiques, qu’on pourrait nommer mono- 
typomanies , ont fait subir aux organes lès plus 
hétérogènes, pour les ramener a runité par de pu¬ 


res transformations de mots. , 

Dans tous les carnassici’s, les rongeurs et rumi¬ 
nants, comme le montrent, pour ces derniers, chez 
le veau et le mouton, les magnifiques planches III, 
et XYI de l’atlas in-folio de Gall, les fibres les plus 
inférieures des pédoncules du cerveau, après avoir 
passé au-dessus des nerfs optiques, se continuent 
dans un grand faisceau aplati, de fibres blanches, 
qui occupe toute la moitié intérieure du devant 
de la base de riiémisphèrc cérébral. En dehors 
[pl. XllI, fig, i4) ce faisceau aplati se continue 
avec la grosse circonvolution qui marque exté- 
rieurcnieiit et en-dessous, la terminaison posté¬ 
rieure du ventricule latéral dans le pied tXiiippo- 
campe , et en dedans il se rapproche du faisceau 
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mcdîan du cerveau. Dans son trajet sur le bord 
de celte scissure, il se continue avec les fibres des 
circonvolutions correspondantes. L’ensemble de 
ces fibres diri{,^ées en avant, de sorte que les in¬ 


ter - nicdiaircs sont jiarallèles et les latérales 
convergentes, forme à une distance variable, 
en avant ou en arrière, de la pointe des hémi¬ 
sphères, suivant les ordres, un pédoncule isolé 
de toute part, tout-à-fait blanc en dessous, et 
se recouvrant sur les côtes et en-dessus d’une 
couche de matière grise continue avec la couche 
semblable des circonvolutions cérébrales qui y pro* 
longent leurs fibres blanches. Ce pédoncule ou ce 

a 

col se renfle bientôt en un lobe ellipsoïde ou sphéri¬ 
que, suivant les genres. La proportion de ce lobe, 
que mesure exactement sur les crânes la grandeur de 
la fosse elhmoïdale, varie tellement, qu’à partir de 
l’homme, oii il Jie représente pas la millième par¬ 
tie de rhémisphère cérébral, et augmentant pro¬ 
gressivement des carnassiers aux ruminants et aux 


rongeurs, il finit par représenter jusqu’au tiers de 

* 

fencéphale dans plusieurs chauves-souris, et plus 
du quart dans la taupe, (voy. fi. IV, fig. 4 et 5 ; 
la même planclîe montre, jig. 6, la proportion 
chez le hérisson; voy, en outre pi. 11 , fig. ü et 5 , 
sur fagouti, et pi. XII, fig. 4 > 5 et 6, sur la 
mannose, le fourmilier à deux doigts, et le tatou 
à neuf bandes). Plus ce lobe est développé, plus la 
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cavité qu’il renrcrmc est ample et prolongée vers 

le ventricule moyen du cerveau. Ces deux cavités 

1 .* 

communiquent ensemble dans la plupart des ron¬ 
geurs, chez le hérisson et les chauve-souris. Le 
conduit de réunion est tapissé par une couclie 
épaisse de fibres blanches, qui sont la continua¬ 
tion de la lame médidlaire des hémisphères. 
Dans les chiens de rue, la couche blanciie du 
ventricule olfactif ne se continue pas avec celle 
du lobe cérébral, elle s’arrête dans le pédoncule 
à la hauteur de rentrecroisement des nerfs op¬ 
tiques. 

Des deux cordons fibreux qui bordent le fais¬ 
ceau aplati, d’où résulte, au-devant de la base de 
l’hémisphère, le pédoncule du lobe olfactif, l’in¬ 
terne, réfléchi en haut au fond de la grande scis¬ 
sure médiane du cerveau, se continue par ses 
fibres les plus profondes, dans le bord anté¬ 


rieur du corps calleux. Ces fibres antérieures 
du corps calleux forment donc la commissure 
des lobes olfactifs, comme les fibres postérieu¬ 
res forment celles des hémisphères cérébraux 
{voy. pi. Xlll, fvg. i4)- Un plus grand nom¬ 
bre des fibres latérales extérieures et supérieures 
du lobe SC replient en dessus du canal du pé¬ 
doncule quand il existe , se recourbent en de¬ 
dans, passent sur l'extrémité antérieure du corps 


* # 


strie , et v 


se reunir aux 
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du côté opposé, en formant ainsi la commissure 
antérieure (voyez pi. IV, fig. 6, sur !e hérisson, 
et fig, i 4 » pi- XIJT , sur le mouton). 

Voilà pourquoi cette commissure u d’autant plus 
de calibre que les lobes ob{actifs ont plus de vo¬ 
lume. Enfin, le cordon extérieur, bordant en-de- 
hors le faisceau fibreux aplati qui se trouve dans 
le prolongement des pédoncules du cerveau, se 
continue tout entier avec les fibres de la mem- 
iirane cérébrale qui ont formé la paroi du fond 
du ventricule latéral, dans la partie nommée 
iV hippocaii ipe. 

Ainsi le lobe olfactif, dans les mammifères des 
quatre ordres cités, a quatre connexions principa¬ 
les : i^avec les pédoncules du cerveau, 2“avec les 
fibres du pied d’iiippocampe, 5 " avec le corps cal¬ 
leux , et 4 “ avec la commissure antérieure. En ou¬ 
tre toutes les circonvolutions inférieures de l’hé- 
misphère, adjacentes au gros fiiisceau aplati de 
fibres blanches, qui forment le pédoncule olfac¬ 
tif, sont aussi en continuité de fibres avec le lobe 
oîfactif- 

Dans le phoque (Tiedcm., Icon., céréb., simiar., 
etc., pi. II, ftg. 8) il nexiste plus que deux de ces 
connexions du lobe olfactif: ce sont les deux cor¬ 
dons latéraux. Le faisceau, applati de fibres paral¬ 
lèles, n’existe plus. Les circonvolutions correspon- 
danles au-dessous du corps strié, sont à découvert 
en arrière de l’angle qu’interceptent ces deux cor- • 
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<loiis, ençore formés pourtaut de fibres blanches. 
Mais finterne est très-petit, et il est douteux (|ue 
CCS fibres arrivent au corps calleux. L’externe, trois 
fois plus gros que l’interne, se recourbe dans la scis¬ 
sure de sylvius, au fond de laquelle il se continue 
avec les fibres du j)ied d’hippocampe. Le lobe 
proémine un peu à la pointe de l’hémisphère, 
où il est presque entièrement enclavé dans l’inter¬ 
valle de deux circonvolutions. 


Chez l’homme le pédoncule olfactif, quoique 
plus long à proportion que dans le phoque, est in¬ 
finiment plus milice, il ii’a pas piUà d’une demi- 
ligne de diamètre, est libre sur toute sa longueur, 
jusqu’auprès de l’angle interne que forme la base 
du lobe antérieur de l’hémisphère, entre l’extré¬ 
mité interne de la scissure de sylvius et le fond de 
la grande scissure du cerveau, devant le croisement 
^ des nerfs optiques. Là il s’iiiijilanle par trois raci¬ 
nes dans la paroi antérieure de la scissure de syl¬ 
vius. La racine extérieure médullaire s’implante 

au sommet même de la scissure, dans la couche 

■ 

corticale de la dernière .circonvolution du lobe 
moyen J la racine interne naît de l’angle indiqué 
de la base du lobe antérieur, j)i’ès et au-dessus de 
l’entrecroisement des nerfs optiques, également 
dans la couche corticale de cet endroit. La troisiè¬ 
me, appelée corticale, parce qu’elle n’est blanche 
qu’<à l’intérieur, s’enfonce dans l’extrémité du sil¬ 
lon, ou est enclavé le pédoncule olfactif, ctalleint 
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les fibres blanches de la circonvolution correspon¬ 
dante. Ici donc le pédoncule du lobe olfactif n’a 
plus de connexion ou de continuité, qu’avec les 
circonvolutions postérieures de la base du lobe 
antérieur de F hémisphère. Les quatre autres con¬ 
nexions décrites dans les rongeurs, les insecti¬ 
vores, les ruminants, etc., manquent donc ici. 

Dans les dauphins il ny a plus ni lobes ni 
pédoncules olfactifs. Et cependant les circoiivo- 
lulions postérieures de la base du lobe antérieur, 
et surtout les circonvolutions inférieures et anté¬ 
rieures du lobe postérieur formant le fond du ven¬ 
tricule latéral, sont aussi développées que dans 
pas un des carnassiers, des ruminants ou des ron¬ 
geurs. L’hippocainpf^ y a même plus de volume. 

11 n’y a donc aucun rapport direct entre la 
proporliüM de l’hippocain[>c et celle du cordon la¬ 
téral externe (lu pédoncule; olfactif. Il y a coïnci¬ 
dence et non dépendance entre ces deux parties, 
quand elles sont au maximum de développement. 
Sans cela Thippocampe ne devrait point paraître 
sous le cerveau de Fbomine, et encore moins sous 
celui du dauphin et du marsouin. M. Cuvier avait 
déjà observé, contradictoirement à l’opinion que 
les nerfs olfactifs étaient une dépendance des corps 
striés, que ces corps sont à proportion aussi dé¬ 
veloppés dans les daupbins qui n’ont pas de nerfs 
olfactifs (il euteudail les lobes), que dans aucun 
autre animal, où ils sont le plus volumineux. 
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Enfin, c’est à tort que M. Serres a généralisé aux 

cétacés ce défaut de lobes et de nerfs olfactifs , qui 

n’est encore directement constaté que dans le genre 

des dauphins. Par la corrélation des crânes, je me 

■ 

suis assuré qu’ils manquent aux cachalots, aux nar- 
walhs et aux hyperoo<lons. J’ai démontré, d’ail¬ 
leurs, par la corrélation de la fosse clhmoïdalc et 
des conduits ethmoïdaux avec les lobes et les nerfs 
olfactifs, que chez la grande baleine australe cet 
appareil encéphalique était à proportion aussi dé¬ 
veloppé que dans les phoques, (voy. plus haut, 
livre 1®' et Dtcl. ctafis. d*hisL nat,, art. Ealeiises 
et Évents. ) 


Maintenant on peut se fonner une idée plus 

exacte des ventricules ou cavités du cerveau. 

« 

Le quatrième ventricuie résultant de l’inter¬ 
valle compris entre les pyramides postérieures en 
arrière, les cordons abdominaux de la moelle en 
bas, et l’arcade du cervelet et la valvule de Vieus- 
sens en haut, se continue dans l’épaisseur de la pro¬ 
tubérance annulaire, en dessous, et des lobes opti¬ 
ques en dessus. Le canal étroit par lequel il s’y 
prolonge, forme, jîour ainsi dire, l’axe creux de 
ce gros renflement, où il ])orte le nom â*aque- 
duc de Sylvius. A partir du point où débouche 
cet aqueduc sous la commissure postérieure, l’in¬ 
tervalle entre les couches optiques de chaque côté, 
la voûte à trois piliers en haut, et, en bas, la mem¬ 
brane grise d’où naît la tige pituitaire, le croisement 
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des nerfs optiques, et la membrane étendue de ce 
croisement au bord antérieur du corps calleux, 
forme le ventricule moyen ou troisième ventri¬ 
cule. Par le détroit qui sépare de la coniinissure 
antérieure les piliers antérieurs de la voûte, le 

ventricule moyen communique avec les ventricu- 

■ 

les latéraux qui en sont séparés seulement sur 
leur longueur par le bord libre de la voûte, appli¬ 
quée avec les plexus chorokles sur les corps strit^ 
et les couches optiques. Le ventricule latéral s’é¬ 
tend de haut en bas, et d’arrière en avant, entre 
les corps striés^ les couches optiques et la corne 
d'ummon en bas, et la lame de riiémisphère dé¬ 
gagée du centre ovale en haut. Sa limite, sur la 
ligne médiane, est la cloison transparente. 

Enfin, dans quelques ruminants, et rongeurs; 
dans les hérissons, etc., le ventricule latéral se con¬ 
tinue , par son extrémité antérieure, avec le ven- 

■ 

tricule du lobe olfactif. 

On a vu "comment rintervalle des deux lames de 
cette cloison transparente communique aussi avec 
les autres cavités. 

Toutes les cavités des difFcrenls lobes sont d’au¬ 
tant plus amples que la formation concentrique est 
moins active aux dificrenles époques du dévelop¬ 
pement, et qu’elle est définitivement moins com¬ 
plote , tout étant égal d’ailleurs pour le volu¬ 
me relatif des lobes. Ainsi, <lans rhomme, la 
formation inlérieurc est achevée long-temps avant 
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ia naissance. Dans les chiens et surtout les chats 
cette formation peu abondante se continue encore 
après la naissance. Aussi, plusieurs jours après cette 
époque, peul-on déplisser entièrement la mem¬ 
brane du cerveau, surtout dans les chats, où il 
ny a que deux replis longitudinaux. Dans aiicuii 
rongeur que je connaisse il ne se forme de plis aux 
lobes du cerveau, la formation intérieure reste au 
degré des premières époques foetales des mammi¬ 
fères supérieurs, par exemple, du quatrième mois 
du fœtus humain, tel que montre la p(j, 6 de la pi, 

^ ilï. La cavité occupe ainsi tout l’espace corres- 
j)ondantau centre ovale deYieussens, dans les mam¬ 
mifères supérieurs. H en est du cervelet d^s mam¬ 
mifères et des oiseaux, comparé à celui des chélo- , 
iiiens et des poissons, comme du cerveau de l’hom¬ 
me adulte, comparé à celui du fœtus dans la pre¬ 
mière période, ou du cerveau des mammifères supé¬ 
rieurs, comparé à celui des rongeurs. Dans les raies 
et les squales, par exemple, la formation interne n’a 
déposé qu’une couche de matière blanche aussi min¬ 
ce qu’une feuille de papier fin. La pie-mère continue 
de revêtir cette couche, et alors, comme dans le 
cerveau des rongeurs, les cavités du cervelet oc¬ 
cupent tout rintérieur des lobes ou circonvolutions 
qui se dessinent cn-dehors. 

Alais pour les lobes où s’insèrent des nerfs sen- 
silifs le mécanisme est différent. Les lobes se creu¬ 
sent des cavités d’autant plus amples, que ces lobes 
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eiix-mémes et leurs nerfs sont plus développés. 
Tels sont les lobes olfactifs des carnassiers, des ru¬ 
minants, de quelques rongeurs, etc. , parmi les 
mammifères, ceux des squales, parmi les poissons; 
les lobes optiques des reptiles et des oiseaux, sur- 

tout des falco, ceux des poissons osseux, surtout 

% 

de ceux à nerfs optiques et rétines plissés. 

Toujours, toutes ces cavités, quelles qu'en soient 
la forme et les directions, communiquent avec le 
canal central. Le vide de la cloison transparente ne 
fait pas toujours, conune on a vu, exception à la 
règle. 11 communique avec les cavités des lobes cé¬ 
rébraux par un petit conduit qui contourne les 
prolongements de la voûte vers les éminences ma- 
millaires. Mais ce conduit peut s'oblîtén^r, il rétaît, 
par exemple, dans Thydropisie de la cloison trans¬ 
parente, précédemment citée. 


llépartitiofi de la matière blanche fibreuse et 

* 

de la matière grise globuleuse , dans le sys¬ 
tème cérébro-spinal des mamniifèresj et pro¬ 
portion des diverses parties de ce système. 

* 

Dans toute la moelle épinière, proprement dite, 
la matière grise est uniforméiiient enveloppée par 
le tube que forment les quatre cordons fibreux 
blancs. Celte matière grise est disposée en trois 
faisceaux. Un faisceau, applali horizontalement, 
réunit en travers, par le milieu de leur con- 
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vcxitü, deux autres faisceaux placés de champ, 
cl dont les bords supérieur et inférieur, repliés 
eu dehors, rendent concave la face externe. La 
coupe de chaque faisceau latéral pâs présente ainsi 
un arc dont les extrémités sont les points le plus 
rajiproché de la surface de la moelle [pi. XllI, flg, 
II). Ce nest que sur les côtés de la moelle al¬ 
longée, un peu en arrière du sommet du quatriè* 
me ventricule, que ces mêmes cordons se pro¬ 
duisent au dehors, en forme de tuhercuies een-‘ 

I 

drés, dans riiomme et les quadrumanes. Au-delà, 
chez les carnassiers et les ruminants, la matière 
grise n’est nulle part extérieure. Mais au devant 
de la jirolubérance annulaire en bas, et à partir du 
bord postérieur des pédoncules du cervelet en 
haut, la substance blanche n’est plus extérieure, 
que dans la plus petite étendue de la périphérie 
du système. 

Et d’abord tous les lobes du cervelet et ceux 
du cerveau sont partout recouverts d une couche 
de matière grise, d’une épaisseur à peu près uni¬ 
forme, et qui n’a commencé de se déposer, que 
dans la dernière période de la vie du fœtus. Les 
lobes olfactifs, à tout leur-pourtour supérieur et 
antérieur, sont aussi recouverts de celte meme 
couche, prolongée du cerveau. Cette couche, au 
cervelet et au cerveau, est traversée ])ar un nom¬ 
bre infini de filaments vasculaires, qui y pénètrent, 
de la pie-mère. Au cerveau, la matière blanche 
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n’est extérieure en haut, qu’à la face supérieure 
du corps calleux; et à la base, que dans l’espace 
qu’occupe, chez les carnassiers, les ruminants, les 
rongeurs, etc. , le pédoncule élargi du lobe ol¬ 
factif, et la face inférieure de ce lobe. 

Au cervelet, cette couche s’arrête au pourtour 
du gros hiisceau résultant de la réunion des trois 
pédoncules; les pédoncules antérieurs du cervelet, 
et une grande partie de la valvule de Vieusseus, 
toute la surface des lobes optiques, celle des cou¬ 
ches du même nom, sont blanches dans l’homme 
et les singes, ainsi que les pédoncules du cerveau, 
et les éminences mamillaires. Sur la ligne médiane, 
à la base, la matière grise occupe rintervalle des 
éminences mamillaires au croisement des nerfs 

optiques, et s’étend encore, de ce croisement au 

■ 

bord antérieur du corps calleux. 

Él 

Jlais outre ces endroits du milieu de la base du 


cerveau, où la substance grise est à découvert, elle 
revêt encore, dans les ruminants et les rongeurs, 
la plus grande partie, ou même la totalité delà paire 
antérieure des lobes optiques, et dans les carnas¬ 
siers, de la paire postérieure; ainsi que la moitié 
antérieure-intérieure de la face supérieure des 
couches optiques. Partout, soit à l’intérieur de 
la moelle, soit à l’extérieur des différents lobes de 
l’encépiiale, c’est en dernier lieu que la matière 
grise est déposée. ’J’outes les surfaces internes 
des hémisphères, excepté sur le corps stiâé, sont 
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(le matière blanche. 11 en est de même de la ca¬ 
vité des lobes olfactifs, qu'elle soit ou non conti¬ 
nue avec les ventricules latéraux. 

Les hémisphères du cerveau et du cervelet n’ont 
aucun rapport de proportion avec aucune paire 
de nerfs. Tel nerf de la tête varie d’un extrême à 

4 

lautre sans exercer aucune influence sur le degré 
de développement de ces lobes. Mais il n’en est 
pas de même des lobes olfactifs et optiques, ni 
du lobe médian du cervelet. 

Ce dernier garde une proportion constante avec 
la cinquième paire ; aussi le voit-on croître des 
carnassiers aux ruminants et aux rongeurs, à-peu- 
près réciproquement au décroissement des lobes 
latéraux. 

Les lobes olfactifs sont dans une proportion- 
constante avec les nerfs du même nom : mais ils 
n’en ont aucune avec le cerveau, dont le maximum 
’ de volume peut coïncider avec leur état rudimen¬ 
taire chez l’homme, ou avec leur absence totale chez 
les dauphins, Les relations du lobe olfactif avec 
cette partie de la base de l’hémisphère cérébral 
nommé pied d’hippocampe ou corne d’Ammon, 
n'iiiflueut nullement sur la proportion de cette 
dernière partie. Les figures de l’atlas de M. Serres 
en donnent la démonstration (i). 

V . 

(i) Pour concilier la conlradictioii de ses descHplions avec 
ses Ggures, M. Serres appelle loîie sphénoïd.'?!, dans les dau¬ 
phins (;>/. ûSi), ce ijoinnie hippocampe, daiïs 

18 
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Les lobes optiques conservent un rapport de 
proportion avec les nerfs du même nom. Mais 

P 

ce rapport nest pas aussi intime, aussi immé¬ 
diat que dans les ovipares, où le lobe optique 
est l’aboutissant unique du nerf du même nom. 
Dans les mammifères, ce n’est que le plus petit 
nombre des fibres de ce nerf qui aboutit à la paire 
postérieure des tubercules quadri-jumcaux. Aussi 
la réduction et même l’absence complète de nerf 
optique (voyez pi, IV, fig. 5, sur la taupe) 
n’entraînent - elles qu’une réduction des tuber¬ 
cules quadri - jumeaux infiniment moindre que 
celle que nous avons vu résulter de la même cause 
dans les silures, les murènes, etc., chez les pois¬ 
sons , et dans les amphisbènes, chez les reptiles. 
Ce qui paraît surtout maintenir la proportion d(’s 
lobes optiques chez les mammifères, c’est le de¬ 
gré de développement du cervelet médian et de 
ses pédoncules continus avec les tubercules qua- 
dri-jumeaux postérieurs. 

Dans les rongeurs et les ruminants, la paire an¬ 
térieure des tubercules quadri-jumeaux est double, 
quelquefois triple en volume, de la postérieure 
(voy. pL XllI, fig: 4? sur le veau, et fig. i4, sur le 
mouton). Le rapport est généralement inverse dan s 

le phoque (/;/. 208). Mais la nature des choses ne chan- 

pas avec les variantes de leur nom, elle lobe sphénoïdal dn 
dauphin, comme rhippoeainpe du phoque et dn lion, reste la 
tunniriaisoii du fond du venlricule latéral 




















sySTliME Cl-REliRO-SPIKAr. 



les carnassiers, entre autres les chiais, les chats, les 
dauphins, les phoques, les chauve-souris. Néan-r 
moins dans cet'ordre le ra{>port est loin d’être in¬ 
variable comme dans les rotïgeurs et les rumi¬ 
nants. Car chez les mangoustes, par exemple, les 
deux paires sont sensiblement égales, et chez la lou¬ 
tre, la taupe et le hérisson c’est Tantérieure qui 
surpasse la postérieure (voy. pour la taupe fl. IV, 
pff. 5, pour le hérisson fifj. 6). 

Or, les fibres du nerf’optique se rendent pres¬ 
que constamment et excliisiveinent à la paire pos- 
lériciu’e. Ce n’est donc pas de la proportion des 
nerfs optiques que dépend celle des tubercules 
quadriqumeaux ensemble, ni de l’une de leurs 
deux paires vue séparément. 

Quant à la proportion que les ditFérentes par¬ 
ties de l’encéphale gardent entre elles dans les dif¬ 
férents genres de chacun des ordres de mammifè¬ 
res, nous avons déjà exposé dans le premier livre 
quelques données à ce sujet. C’est dans les insec¬ 
tivores, les taupes, les hérissons, et surtout les 
chauve-souris à narines garnies de conques'et de 
pavillons, que les lobes olfactifs sont le plus dé¬ 
veloppés, Jamais ces lobes ne sont sillonnés, ni 
bosselés par des circonvolutions qui en multi¬ 
plient les surfaces. 

Le nombre et l’amplitude de ces sillons et des 
circonvolutions qui en résultent, sont au maxi¬ 
mum dans rhonime; viennent ensiiitc les dau- 
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phins, puis les.singes, les chiens parmi les car¬ 
nassiers , et d'autant plus que ces cliiens sont plus 
intelligents. Car la différence est très-grande à cet 
égard entre un barbet et un levrier ou un loup. 
Presque toutes les espèces du genre marte ont le 
cerveau lisse. Il n’y a pas un seul sillon à celui de 
la belette. 11 n’y en a pas non plus à celui du 
ouistiti, du saï, du saïmiri, et de tous les sin- 

I ^ 

ges américains jusqu’ici observés. Or, ces saï- 
miris, ces sajous, ces ouistitis ont à propor¬ 
tion le cerveau plus volumineux que l’homme. 
Tous les singes de l’ancien continent ont au con¬ 
traire le cerveau plissé : il en est de même des 
chevaux, des ruminants, des cochons, etc. Pas 
un seul rongeur et aucun des marsupiaux, exami¬ 
nés sous ce rapport, n’offre non plus aucun sillon 
à son cerveau. 11 en est de même de tous les in¬ 
sectivores, taupes, hérissons, chauve-souris, etc. 

La direction et le dessin de ces plis sont uni¬ 
formes et réguliers pour chaque espèce et même 
pour chaque genre quelquefois. Par exemple, dans 
toutes les espèces de chats dont on connaît le cer¬ 
veau , il n’y a que deux sillons longitudinaux sur 
chaque hémisphère. Je n’ai vu aucune différence 

à cet égard entre une cinquantaine de chats et plu- 

■ 

sieurs lions, le tigre, la panthère, etc. Et ces sillons 
sont déjà tout formés avant la naissance. Mais 
dans l’homme et les singes de l’ancien continent, 
les chiens, etc., ce plissement ne s’achève que 
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long^tcnips après cette époque. Ou a même ob¬ 
serve , depuis ce que nous avons publié à ce sujet, 
que les idiots avaient le cerveau beaucoup moins 
'plissé à proportion que ne le comportait leur âge. 
On sait en outre que dans la plupart des hydro¬ 
céphales, il n’y a pas de circonvolutions. On voit 
d’après ce qui précède que cette absence de cir¬ 
convolutions dépend non pas de leur eiracement, 
mais d’un défaut primitif de formation. 

Pas plus que les plis du cerveau, les lames du cer¬ 
velet ne suivent dans leur décroissement ladégrada- 
tion desanimaux dans la classe. Chez les ouistitis,par 
exemple, il n’y a que quatre ou cinq laiîies de cha¬ 
que coté au cervelet, au lieu des vingtaines que Ton 
en compte à celui des orarigs, des guenons, etc. 
Néanmoins le nombre des lames des he^misphères 
du cervelet, paraît décroître dans la même pro¬ 
portion qu’augmente celle des lames de son lobe 
médian, et de la chenille de casque par laquelle 
ce lobe se replie antérieurement au-dessous do 
l’arcade qu’il forme dans !e quatrième ventricule. 

Comme on le verra dans le troisième livre, la pro¬ 
portion de la moelle épinière ne peut encore être 
ramenée à une loi bien certaine. On a déjà vu 

combien est.contraire aux hiits, celle qu’avait pro- 

■ 

posée M. Serres. Voici des proportions que j’ai vé¬ 
rifiées avec le plus^^grand soin. 

Dans le hérissoB, la moelle épinière se termine 
à la seplième veflSüre dorsale, un peu en avant 
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de la moitié de la longueur du canal vertébral. 
Cette moelle na qu'un réti’écissement insen¬ 
sible entré le segment d’où partent les nerfs an¬ 
térieurs et celui d'où partent les nerfs des mem¬ 
bres postérieurs. D’après Arsaki, les chauves-souris' 
auraient aussi là moelle épinière picsque aussi 
courte à proportion que lé hérisson. L'on savait 
que'dans l’homme adulte elle se termine au bord 
supérieur'de la. deuxième vertèbre lombaire. Dans 
le foetus à terme elle ne dépasse guère le bord su¬ 
périeur du sacnim, et à deux ans .elle se trouve 
aii-déssus du bord supérieur de la quatrième ver¬ 
tèbre lombaire. De la naissance à l'age adulte la 
moelle épinière de Hiomme s'est donc raccourcie 
de la longueur de quatre vertèbres. En est-il de 
même chez les hérissons ? 

L’intervalle de la dure-mère aux parois du canal 
est vide de graisse dans l’enfant nouveau né. Le 
prolongement conique que forme la dure-mère 
est fi^é au canal sacré ipar cinq brides filiformes 
de chaque côté, dont la supérieure naît de la du- 
rê'-mère au niveau, du bord supérieur du sacrum. 

Ces brides obliques en arrière et en bas, sont ca- 
• ■ 

chées par la graisse dans l’adulte. Cette graisse va- 

■ 

rie de consistance et de couleur avec l’âge. Chez 

le vieillard elle est plus rouge et moins onctueuse, 

* Dans les chiens , les. chats, les lapins , les co- 
« 

chons d’Inde, les martes, les cAievaüx, la moelle 

A 

épinière ne se termine qu’au bôro antérieur du sa- 
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criiin. D’après la capacité du canal vertébral dans 
le sacrum et les sept ou huit premières vertèbres 
caiulales chez les singes à queue préhensile et tac¬ 
tile, comme les atèlesles alouattes, etc., il serait 
possible que la moelle épinière s'y prolongeât au- 
delà du sacrum. Ces proportions.si variées de la 
longueur de la moelle épinière relativement au vo¬ 
lume de l’encéphale, montrent que, pas plus chez 
les mammifères que chez les autres classes, il n’y 
a lieu d’admettre ces sortes de tarifs, par lesquels 
plusieurs anatomistes croyaient pourvoir mesurer 
raccroissement ou le décroissement des facultés 

m 

intellectuelles (i). 


(1) Comme l’amioiide assez le nom Ju professeur Rolnnclo, 

sur la planclic cfct. ouvrage, ma description des di- 

« 

verses parties de la moelle allongée est en partie extraite du 
mémoire de ce savant anatomiste, inséré, t. XXIX, des 
mem, délia real Acad, del. Scienz. di TorinOf et Journ. de piiy‘ 
siol, eæp,, t. IV. 
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LIVRE TROISIÈME. 


UES SYSTÈMES NERVEUX LATERAUX 

F 

Indépendamment des nerfs du grand sympa¬ 
thique, je nomme systèmes nerveux latéraux la 
double rangée transversale de ces cordons blan¬ 
châtres, qui de Tintérieur de tous les muscles , et 
de presque tous les points de la surAice de la peau 
et des sens, convergent vers les trous de la colonne 
vertébrale et du crâne, pour y former autant de 
faisceaux uniques, lesquels, par des filets blancs 
ordinairement isolés les uns des autres, commu- 

r 

niquent ou se continuent avec le système cérébro- 
spinal. Ces filets ont été nommés mal-â-propos, 
racine des nerfs, terme qui suppose, contre la vé¬ 
rité, que les nerfs sont une production, une extrac¬ 
tion de la moelle et du cerveau. 

•F 

On va voir dans l’exposition de ce que nous 
avons pu découvrir sur la formation et la struc¬ 
ture des nerfs, quels motifs nous déterminent à 
faire de ces organes des systèmes nerveux distincts : 
motifs que plus loin on verra confirmés par 1 exer- 
rice de forces propres et tout-à-fait spéciales, qui 
résident dans les nerfs indépendamment de toute 
influence du cerveau et de la moelle. 





















DES SYSTÈMES NERVEUX LATÉRAUX. ‘201 

♦ 

FoTinaiion des systèmes nerveuse latéraux. 

a 

Sans recourir It des observalioris,.directes sur les 
embryons, genre de recherches toujours difllcile 
et susceptible de nonibreuses inexactitudes, voici 
comment nous avons reconnu que les nerfs se for^ 
ment ind^pendaniment du système cérébro-spi¬ 
nal, et surtout qu’ils ne sont pas engendrés par lui. 
L’hypothèse de cet engendrenient, d’abord pure¬ 
ment spéculative, était devenue systématique dans 
les livres de Call et de Spurzheim. Intervertissant 
l’ordre de formation naturel, ils établirent que 
la matière blanche du système cérébro-spinal 
était produite par la matière grise, quel que fût 
l’ordre de superposition de ces deux matières, et 
de plus, que les nerfs étaient aussi engendrés par 
celle matière grtee; qu’ils étaientd’autant plus forts, 
qu’elle était plus abondante et qu’ils y enfonçaient 
de plus nombreuses, de plus profondes racines. 
J’ai prouvé le premier(Méni. luàTInst., aoùti823), 
d’abord que la matière grise n’engendre pas les 
cordons blancs de la moelle épinière, puisque dans 
tous les poissons et les reptiles, elle n’est formée 
que de matière blanclie, et que là, où les deux 
matières y existent ensemble, par exemple, chez les 
mammifères et l’homme, la matière blanche existe 
seule pendant la première 'moitié de la vie du fœ- 

É- 

tus, et que toujours la matière grise se forme la 
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dernière J soit à la moellej soitaux lobes mêmes du 

I 

cerveau. Ce serait donc plutôt la matière blanche 
qui engendrerait la grise. Mais on a vu que celt 
double filiation est également fausse, chacune de 
ces matières se formant isolément à sa place. Or, 
lès nerfs se forment en même temps que la ma- 

tière blanche cérébrale. Leur formationi précédant 

•*- 

celle de la matière grise, n’en dépend donc pas ; et 
de jdus elle ne dépend pas non plus de la matière 
blanche, puisque dans le cas où le système céré¬ 
bro-spinal tout entier ne s’est pas formé, les nerfs 
n’en existent pas moins. Dans mon troisième ]\Ié- 
moire sur le système nerveux, couronné par l’Ins¬ 
titut en 1822, je déduisis ce fait, d’une observa- 
tion rapportée par le professeur de Montpellier, 
Lallemand. (Thèse, n®i 65 . Paris, 1818, pag. 26.) 
Voici le précis de cette observation. Un fœtus 
motïstrucux n’avait ni cerveau, ni moelle épiniè¬ 
re; à la.surface de la dure-mère, existaient deux 
rangées de tubercules blanchâtres, gros comme 

«I * 

une tête d’épingle, répondant à chaque espace in¬ 
tervertébral. A ces tubercules aboutissaient les 
nerfs du cou,' du dos et des lombes; ces nerfs 
étaient tendus entre la dure-mère et les trous de 
conjugaison. Les nerfs cérébraux étaient libres 
et flottants à la base du crâne. Tous ces nerfs se 
renflaient après leur sortie du crâne, dans leur tra- 

m 

jet et leur épanouissement. 

Enfin, l’on va voir que durant toute la vie de la 
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plupart des poissons, les nerfs ne sont que juxta* 

■■ 

posës aux enveloppes du système cérébro-spinal, 
par rextremité arrqndie des filets qu on nomme 
racines, ou iiiéme par l’extrémité de leurs troncs 
ainsi arrondis, et non termines par des racines. 
Toujours ces extrémités internes des nerfs, sont 

f 

enveloppées d’un prolongement de leur gaine 
membraneuse, appelée ne\Vilcmmo, laquelle se 
continue avec la pie-mère; de sorte que la matière 
meme du nerf, est isolée de celle du cerveau et de 
la moelle. Enfin, comme on le voit pi. i et 2, sur 
les raies; pi. XII, sur le congre, fig. 1 et 2, etc., cette 

jnxta-position de rextrémitc du nerf à la surface 

« 

du système cérébro-spinal, ii’cst pas toujours im¬ 
médiate. La communication peut n’être établie 
que par un filet d’une matière particulière, tendu 
erdre les deux organes, et distinct de leur subs¬ 
tances auxquelles ce filet u’est pas continu. Bien 
plus enfin, l’on a vu dans l’oixire entier des pétro- 
myzons, qu’aucun nerf en arrière du pneumo-gas- 
Iriqiic inclusivement, n’a de communication me¬ 
me immédiate avec la moelle, mais se termine dans 
la gaine membraneuse, écartée partout <le cét or¬ 
gane par un liquide qui en sépare les surfaces [pi. 
\\\,fig . 10). Aucune subtilité ne peut évidemment ici 
dériver les nerfs de la moelle épinière, 011 d’ail¬ 
leurs il ii’y a non plus ni matière blanche ni matiè¬ 
re grise, mais une substance propre à ces animaüx. 

Partant d’observations microscopiques sur des 
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onibrvons encore fluides, on a été bien au-delà 
de la signification des faits qui viennent d’être ex¬ 
poses. Substituant dans la formation de ranima! 
une force organisante centripète à une force orga¬ 
nisante centrifuge, on a dit, sans fixer ni les temps 

ni le mécanisme do l’observa lion, que par une vé- 

) 

ri table végétation dftsvbrganes où leurs extrémités 
extérieures s’épanouissent, les nerfs poussaient 
vers le système cérébro-spinab J’avoue n’avoir ja¬ 
mais pu voir rien de semblable sur l’embryon (i) 
humain de trois mois, sur des embryons d’âge cor¬ 
respondant et plus jeune encore, chez des lapins, 
des chiens et des cochons-d’Inde. J’ai toujours vu 
les nerfs formés sur toute leur longueur, depui^s le 
trou intervertébral ou du crâne, jusqu’à îour ter- 
minaisou e^itérieurc dans les muscles, à la peau et 
aux sens. ‘L’on a vu au chapitre IV, du livre pré- 

K 

cèdent, comment dans les différentes classes, l in- 
■ 

sertion superficielle du plus grand nombre des 
nerfs chez les poissons, devient un véritable en¬ 
châssement dans les classes supérieures et sur¬ 
tout dans les mammifères et rhomnie. On a vu 
une disposition intermédiaire à l’insertion super¬ 
ficielle et à cet enchâssement , à celle incor¬ 


poration du nerf au système cérébro-spinal, 
dans l’implantation, comme par soudure de la 


(i) On a vu plus liant, iiv. 1“', tjuc celle force centripète do 
pi'oduclioji uvail été ilpj iiquée sans pins de succès au système 

I 

osseux. 
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cinqiliènié paire cliez les raies, ies squales, etc. 

{pi, I, 11, 111 et IV). 

Oiî SC souvient qu'un prolongement de rarach-’ 
noïde, forme une double gaine à cliaque fdet d'ui- 
serlion des nerfs, depuis la surface du système cé¬ 
rébro-spinal, jusqu'à la dure-mère, et qu’à partir 
du point de réllexion de l'arachnoïde , la dure- 
mère fournit au nerf une autre gaine qui Taccoiii- 
pagne jusqu’au trou de sortie du crâne ou des ver¬ 
tèbres. Sous ces deux erfveloppes qui se succèdent 
depuis la surface de la moelle jusqu’à la sortie des 
neri's, règne une autre tunique renfcrniaut immé- 
dîalement la matière nerveuse, et continue à la 
pie-mère du système cérébro-spinal, excepté hors 
le cas des insertions pédicellées. Cette tunique se 
nomme nevriiemme. Le cul de sac qu'elle forme 
sur la pie-mère, se manifeste en évacuant par la 
pression la substance médullaire qui remplit la ca¬ 
vité de celle-ci. L’observation pathologique la dé¬ 
montre également par une préparation spontanée. 
Dans le cas, observé par M. Magendie {Joxirm, de 
piiijsioiogie expérinicnt.') d’une conversion de la 
moelle épinière, en un liquide enfermé dans la 
pie-mère, dont le cylindre n’était pas déformé, les 
racines nerveuses insérées à (ætte pie-mère, avaient 
conservé leur matière médullaire inlacle. Ainsi la 
maladie chez l’homme, produit l’état naturel de'' 
tous les nerfs st>inaux des pétromyzoris. C’est dans 
les animaux où les nerfs forment un lomï rHiscean 
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vertébral, comme la baudroie, le tétrodon chez 
les poissons, le hérisson chez les inammifércs, etc., 
que la structure du nevrilemmc, isolé de toute 
autre enveloppe, et que sa continuité avec la piC’ 
mère de la moelle, sont bien apparentes et Ton peut 
dire' évidentes. 

Mais au dehors des cavités osseuses, le nevri- 
lemme devient beaucoup plus lérme. II forme au¬ 
tour du nerf une enveloppe souvent très-épaisse, 


continue avec le tissu cellulaire ambiant, dont elle 
semble même n’être (pi’une sorte de condensa¬ 
tion 1res “Serrée. Ce nevrilemme, dans l’entre- 

■ 

& 

lacement que, forment les filets d’un même nerf; 
donne à chacun de ces filets une gaine particu¬ 
lière adhérente par des brides nombreuses aux 

É- 

gaines collatérales. Tels sont surtout les nerfs des 
muscles et ceux de la peau. On verra que les 
nerfs spéciaux des sens ont des structures diffé- 

renles, et même on peut dire que dans les mam- 

. 

mifères et les oiseaux, le nerf olfactif n’a jias de 
nevrilemme, et que ses filets ne sont jamais entre¬ 
lacés. 


Des caractères bien plus tranchés encore que 
ceux par lesquels les systèmes nerveux latéraux sc 
séparent du système cérébro-spinal, distinguent 
de ces systèmes celui du grand sympathique. Mais 
nous en renvoyons l’exposé à la fin de ce livre, et 
au moment de traiter de ce genre de nerfs.. 

Chaque nerf formant dans les systèmes nerveux 
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latéraux un système isolé des autres sur toute sa 
longueur, et le nombre de cés petits systèmes par> 
ticuliers étant ordinairement très-grand (il peut 
être de plus de trois cents) nous allons considérer 
à la fois non pas tous les nerfs dans une même 
classe, comme nous avons fait pour les parties du 
système cérébro-spinal; mais chaque nerf dans les 
quatre classes à la fois On saisira mieux de cette 
manière les difTérenccs qu’amène clans chaque 
nerf le plan nouveau d^organisatioii dont il fait 
partie, soit que. l’on passe d’une classe à l’autre, 
soit que dans, la même classe on passe d’un ordre, 
d’une famille ou seulement d’un genre â un autre. 


■ ■ ■ ■ uki^; 

CHAPITRE PREMIER. - 

■V k . „ ■ » 

DU NERF OLFACTIF., v 

Le nerf dit olfactif ou de la première paire, se 

distribuant dans un double organe particulier 

♦ 

constituant les narines, nous allons d’abord don- 
lier une idée générale de cet organe. 

Des narines. 

Dans tous les animaux vertébrés, les narines, ou 
les organes de Todorat, consistent en une expansion 
membraneuse, continue soit avec la neau seule- 
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ment, comme dans les poissons, soit avec les mem¬ 
branes muqueuses de la bouche, des poumons, 
des veux et des oreilles, comme dans les trois au- 
très classes. Cette membrane, toujours plus ou 
moins abondante en vaisseaux et en nerfs, est, à 

f . 

une seule exception près chez les poissons, déve¬ 
loppée aux surfaces d’une cavité plus ou moins 
profonde de la tête, à parois fixes et solides, et cons* 
lamment ouverte au dehors, pour communiquer 

æ 

avec le milieu d’existence de l’animal. 

% 

H y a trois sortes de narines, i® celles qui sont 
en contact avec i’air seulement, dans les mammi¬ 
fères, moins les cétacés, dans les oiseaux et les 
reptiles; 2 ® celles qui sont en contact avec l’eau 
seulement, dans des poissons ; 5® eniîn celles qui 
sont en contact avec l’eau et avec l’air, dans les cé¬ 
tacés. 

* 

I®. Dans les poissons, le mécanisme des narines n’a 
aucun rapport avec la respiration; elles ne sont point 
le passage du fluide respirable. L’eau, ce fluide au 
milieu d^uquei se passe la vie du poisson, a’élant 
pas élastique et diffusible comme l’air, et de plus, 
n’étant pas animée dans leurs narines d'un inouve- 

A 

ment alternatif d’entrée et de sortie qui renou¬ 
velle et multiplie les contacts avec tous les points 
des surfaces olfactives; il fallait, puisque les odeurs 
ne vont pas chercher le sens, que les surlaces sen¬ 
sitives fussent disposées de manière à plonger par 
le plus de points possibles dans le milieu odorant, 
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en occupant toutefois le moins d’espace possible. 
Or, la construction de la narine des poissons est 
merveilleusement assortie à ce but. Dans tous les 
poissons osseux que je connais, moins les murè¬ 
nes, et dans les poissons sturoniens [ordre des es- 
tuTgeons)j la cavité de la narine, à peu près hé¬ 
misphérique , est traversée par des lames mem- 
brancuses rayonnantes autour d’un centre (v. pLN, 
fig. 4, Ces lames, plus oumoixis mim 

ces, développent elles-mêmes par le plissement de 
leurs très-fines membranes, d’autres lamelles, dont 
la direction est en général perpendiculaire à celle 
des premières- On conçoit que plus ces lames sont 
nombreuses, larges, et feuilletées elles-mêmes sur 
leurs deux faces, plus l’étendue totale des surfaces 
sensitives est considérable. Si rapprochées que 
soient ces lames et ces lamelles, l’eau peut tou¬ 
jours passer à travers, car elles sont humectées 
d’un mucu§ qui remplit le double objet d’empê- 
cher qu elles n adhèrent entre elles, et qu’elles ne 
soient macérées par le contact de l’eau. Ainsi, chez 
les animaux aériens, un autre mucus, empêche 
la dessication de la pituitaire par les courants d’air 
entrant ou sortant. 

Dans les murènes et les pleuronectes (voy, pi. 
XI et Xll ), et chez les poissons cartilagineux, 
dans les squales et les raies, la figure de la na¬ 
rine est un. demi - ellipsoïde très - allongé ( voy. 
pl, II, fig. I, sur la raie; pi, W^fig. i et 2 , 
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sur le squâl. catulus. Deux rangées de lames 
sont disposées à droite et à gauche d’un axe ou 
cordon ligamenteux , dont le plan passe par le 
plus grand arc de la narine. 11 est facile chez ces 
animaux, d’évaluer l’étendue des surfaces olfacti¬ 
ves, en multipliant les doubles surfaces de toutes 
ces lames, par le nombre de ces lames elles-mêmes. 

Dans les raies et les squales le mucus nasal 
continue de se produire abondamment après la 
mort pendant plusieurs jours. Si Ton maintient 
la préparation dans l’eau, on peut enlever deux 
fois par jour le mucus qui remplit,les anfractuo¬ 
sités des lames et des lamelles ; il s’en reproduit 
•bientôt autant. 

Dans le seul congre, le mucus, ne se forme 
. qu’en petite quantité , malgré l’extrême abon¬ 
dance du réseau vasculaire répandu sur les la¬ 
mes, et qui fait de leur ensemble une espèce de 
velours de sang et de nerf. 11 est probable que 
cette moindre proportion de mucus tient à ce que 
la narine des murales est bien mieux fermée. Car 
elle n’a, comme on a vu, que deux petites ouver¬ 
tures terminales par lesquelles ranimai admet ou 
rejette l’eau à volonté, en y déterminant un cou¬ 
rant : seul exemple jusqu’ici coimu de ce méca¬ 
nisme chez les poissons. 

Dans les raies et les squales, on aperçoit entre 
les aréoles vasculaires, une innombrable quantité 
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de petites glaiidules exhalant de la mucosité. On 
ne voit rien de pareil chez les murènes. 

Dans les raies et les squales (voy. fi. 11 ), la ii^ritie 
est ouverte sur tout le grand diamètre de Tovale 
quelle représente; mais les deux bords se prolon¬ 
gent Tun vers Tautre en l’orme de lèvres, dont Tanté- 
rieiire déborde Tautre pour recouvrir le sillon, qui, 

de l'angle interne de la narine, s'étend vers la bou- 

» 

che. Il en résulte eu cet endroit une sorte de sou¬ 


pape. 

Dans les poissons osseux, il y a à chaque na¬ 
rine deux orifices séparés l'un de l’autre par une 
étroite languette. Peut-être l'animal a-t-il la fa¬ 
culté de déterminer un courant au moyen d’une 
espèce de valvule qui garnit Fuii de ces orifices. 

C'est daus ces espèces d’entonnoirs, de soupapes 
et de lèvres destinés à diriger, à repousser ou à re¬ 
tenir le véhicule des odeurs, que se rendent pour 
V donner le mouvement ou le toucher , les ra- 

hi> ■ 

meaux de rophtalmique reconnus par Scarpa ; 
mais ils n’y sont pas des auxiliaires ou des accessoi¬ 
res du nerf olfactif, comme il le pensait. 

Dans les mammifères, les oiseaux, et un grand 
nombre do reptiles, ces rameaux de l'ophtalmique 
se distribuent au contraire à Tintérieur du nez, et 
sur les surfaces olfactives mêmes. On verra l'etlet 
de celte distribution dans le cinquième livre. 

Dans tous ces animaux, excepté quelques repli- 
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où les narines u’oiit qu’une seule ouverture exté¬ 
rieure, par exemple, les caméléons, les narines sont 
la roule principale et presque continuelle de l’air 
vers le poumon* L’endroit de la bouche où elles s’ou¬ 
vrent en arrière varie, comme on a vu, noii*seulc- 
ment d’une classe a l’autre, mais meme d’un genre à 
l’autre chez les mammifères. Dans un grand nombre 
de reptiles, cette ouverture se fait derrière rinter- 
maxillaire, dans quelques autres entre les maxillai¬ 
res et les palatins, dans le plus grand nombre des 
mammifères entre le bord postérieur des palatins 
cl le sphénoïde. On se souvient que dans un grand 
nombre de mammifères, les cochons, les bœufs, 


les rhinocéros, etc., les cavités nasales s’agran¬ 
dissent de toute l’épaisseur des os du crâne, dont 
les deux tables écartées renferment d’immenses 
cellules communiquant avec les narines, par des 
ouvertures du frontal, du sphénoïde, de la caisse 


et du rocher. Les cellules dont ces derniers os éta¬ 
blissent la communication avec les narines, sont 
les plus constantes. Leur premier aboutissant, la 
caisse du tympan, espèce de réservoir d’air dont 
on verra rutilité dans la physiologie de roreille, 
existe aussi dans ces trois classes de vertébrés. Les 
narines de ces animaux sont donc eu reialioii avec 
le sens de la vue et de l’ouïe, et avec le poumon. 
Dans tous les poissons au contraire, aucun de ces 
rapports n’existe, il y en a même où la narine 
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esl si rudimuntaîrc, qu’il est difficile de lui suppo¬ 
ser quelque usage. 

5®. Dans les cétacés, selon que le mécanisme des 
narines est simple ou double, leur structure est 
difïérentc. S’il est double, la narine est divisée en 
deux étages, dont la séparation est formée en 
grande partie par rextrême élargissement du 
cornet de fier lin ; le reste est complété par des 
membranes. L’étage supérieur conduit aux cor¬ 
nets ctlimoïdaux, aux surfiices desquels s’épanouit 
le nerf olfactif ; c’est par cet étage que passe l’air. 
L’étage inférieur, de beaucoup plus ample, sert 
au passage de l’eau regorgée. Telle, j’ai le premier 
observé la coiislruclion de la narine des baleines. 
(Voy. ce mot, Dict, ciass. dliist. nat,) 

Dans les dugongs, daupbins, cachalots, etc., le 
cornet do Berlin n’existe pas, et l’aîr passe par le 
meme canal que l’eau. Il serait trop long tle dé¬ 
crire ici les machines à pression qui serA^ent à la 
projection de l’eau dans les cétacés. (Voy. ce mot, 
et L vents, ibict, ) 

D’ailleurs, il n’existe dans les narines des pois¬ 
sons. aucun nerf ni ganglion sympathique. Or, il 
n’oxistc chez eux non plus aucune continuité de 
membranes de la narine avec l’œil ou avec la bou¬ 
che , ni par conséquent avec les branchies. Iis 
manquent aussi d’appareil lacrymal et de glandes 
salivaires. 
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Ainsi la coexistence constante de deux nerfs dif¬ 
férents , celui de la première paire et des branches 
de la cinquième, dans les narines de presque tous 
les animaux aériens, démontre que les organes de 
Todorat ne sont pas tant s’en faut les memes au 
fond, que ceux qui servent au toucher ordinaire, 
comme on l’a tant répété. L’on voit au contraire 
que les premiers diffèrent des autres par quelque 
chose de plus que le grand développement de la 
partie nerveuse, que la finesse et la mollesse des 
membranes qui en déterminent les surfaces, puis¬ 
que ainsi que l’œil, ils reçoivent à proportion de 
la grandeur du sens le plus grand nerf spécial 

qui existe dans l’organisation. 

■ 

1 Du nerf olfactif. 

On a vu au livre précédent, que la première paire 
de lobes du système cérébro-spinal, avait passé jus¬ 
qu’ici pour les nerfs olfactifs mêmes, malgré l’iden¬ 
tité parfaite déstructuré et môme la continuité im¬ 
médiate de toutes les couches de ces lobes avec 
celles des lobes cérébraux dans la plupart des car¬ 
nassiers, des ruminants, et surtout des insectivo¬ 
res, chez plusieurs desquels (la plupart des chau¬ 
ves-souris, par exemple) les lobes olfactifs sont jus¬ 
tement les plus volumineux de l’encéphale. Quel¬ 
ques aria tomisles cependant, surtout JosiasWeit- 
brecht [Comment, félrop., toni. i4)î avaient rc- 
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connu que ce qu^on appelle nerfs olfaclifs dans ces 
animaux, étaient la première paire de lobes encé¬ 
phaliques. Mais tout en reconnaissant ce fait ; 
Weitbrecht, à force de subtilité, n essaie pas moins 
de dériver les nerfs olfactifs de plus loin que leurs 
lobes. Il veut les faire aboutir au corps striés, et 
pourtant il finit par convenir que ces prétendus 
nerfs olfactifs venus des corps striés sous 1 appa¬ 
rence de rubans blancs très-mous, se mêlent et 
s’ensevelissent dans la substance corticale des lobes 

4 

olfactifs, sans avoir pour prolongement les filets 
qui passent par les trous de l’elhinoïde et se dis¬ 
tribuent aux narines ; à quoi il ajoute que chez 
riioinme, il n’existe rien d’analogue au lobe olfac¬ 
tif des brutes, lobes qu’il désigne comme on a tou¬ 
jours fait depuis Galien, sous le nom de processus, 
Willis avait reconnu cette analogie, mais tout en 
faisant du lobe olfactif, le nerf lui-même (i). 

(i) Dans J’analyse si soignée qu’en 1821 M. Cuvier a donnée 
de l’ouTrage do M- Serres, analyse où les variations de la 
glande ipinéalc elle-métiie, sont indiquées scrupuleiiseinent, 
il ii’est question que de deux paires de lobes ou de renfle¬ 
ments cncépbnliquGS, au devant du cervelet. Rien ne laisse 
soupçonner l’existence des lobes olfactifs. Or, en i 824 ) M. 
Serres, pag. 208 cl 209, après avoir dit que la principale varia- 
lion de l’encéphale des poissons osseux est produite jiar l’addi¬ 
tion d’une no U T elle paire de lobes a|oulés ü ceux déjà connus, 
continue en disant que chez les mammifères, les oiseaux et les 
ri'piiles, les hémisphères cérébraux ne se composent pas scii- 
Icnienl de deux lobes, que chez les mammifères une paire de 
bulbes est ajoutée à la partie antérieure des hémisphères, que 
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Enfin (Anat. comp. du cerveau, tom. 1, 1824), 

dans un chapitre entièrement consacré au nerf 

# 

olfactif, on a confondu tantôt le lobe olfactif avec 
le lobe.cérébral, tantôt le nerf olfactif avec le lo¬ 
be de ce nom, et enfin reproduisant les idées de 
Weitbrecht on a pris constamment pour le nerf 
olfactif même, le pédoncule qui unit le lobe de ce 
nom, soit au cerveau dans les mammifères et les 
reptiles, soit aux extrémités antérieures des cor¬ 
dons inférieurs ou pyramidaux de la moelle dans 
les poissons et les oiseaux. On va même jusqu’à 
dériver chez les poissons les nerfs olfactifs du cer¬ 
veau. 

Après ce résumé des idées antérieures à mes 
observations, et en se rappelant la détermina- 

ces ïobes sont énormes dnns Pambryan des chanves-souris, 
<juc chez les reptiles c’est une paire de lobes ajoutés aux hé¬ 
misphères cérébraux, comme chez les mamnrtifèrcs, etc. 

Or, dans mon 5 * méjnoîresnr le syst, nerv.^ lu à Plnstitiit, le 
8 août 1822 (inséré par extrait clans le Jotlrn. de pîtys., d’oc* 
tobre suivant), j’ai établi, comfne conditions d’existence des 
lobes oUactifs, les différents degrés de développemciil du nerf 
du même nom*, qu’en conséquence les lobes cérébraux ne sont 
pas les ganglions ou les lobes, c’est-à-dire, les aboulissaiits des 
nerfs olfactifs. 

M. Cuvier c-t-il pu omellre dans son analyse, des détermi¬ 
nations devenues si importantes dans le plan actuel de l’ou¬ 
vrage de H. Serres; ou bien cesdélenninations n’y cxIsUient- 
elles pas quand M. Cuvier en fît l’analyse? 

Quoiqu’il en soit, je suis le premier qui ait publié ces dé- 
lermitiations. 


1 


* 
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tion, faite dans le livre précédent, de la plus an¬ 
térieure des paires de lobes de Feiicéphale, on 
suivra mieux les correspondances constantes ries 
nerfs olfactifs avec celle paire de lobes. .Mais 
comme ces correspondances varient suivant l’élat 
de ces nerfs, et comme j’ai découvert plusieurs 
états fort diflerents et» également nouveaux des 
nerfs olfactifs chez les poissons, il faut nécessaire¬ 


ment décrire ces dilFérences d état et de forme. 


i". Etat tout à fait pulpeux de filets par allèles, 

et sans embranchement. 

Dans riiomme et tous les mammifères qui en 
sont pourvus, les filets du nerf olfactif nés de la 
matière grise seulement au pourtour inférieur et 
antérieur du lobe olfactif, pénètrent immédiate¬ 
ment dans les trous de la lame criblée de l’eth'’ 
moïde. Ils ne revêtent aucun ncvrilcmmc, et vont 
directement sans se ramifier, s’épanouir dans 

T 

celle partie de la membrane pituitaire qui tapisse 
les jiarties supérieures des narines. Aussi ces filets 
sontdls d’une telle mollesse, qu’il est très-difficile 
de les démontrer par une simple dissection sans 
faction préalable d’un réactif chimique. Leur nom¬ 
bre se mesure directement par celui des trous de 
la lame ethinoïdale, quoique les plus gros se divi¬ 
sent quelquefois eu deux eu sortant du trou. 

Dans le cas de juxta-position du lobe à la narine 
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chez les oiseaux et cliez les poissons, par exemple, 
chez les gades, les cyprins, les silures, etc., il n’exis¬ 
te pas de diïïerence essentielle pour la distribution 
des blets nerveux ; seulement ils ont plus de con¬ 
sistance chez les poissons. 

-i". Nerf olfactif J formant un fieui tronc divisé 
ou non dhnsé en ûiets par allèles. 

Cos deux états qui peuvent exister quand le 
lobe olfactif J 11 xta-posé à rencépliale, est plus ou 
moins distant de la narine, coïncident avec tous 
les degrés de développement de l’appareil olfactif. 

A. Dans les raies, chaque nerf olfactif constitue 

m 

sur toute sa longueur un tronc unique et solide. La 
longueur, variable d’une espèce à l’autre, est plus 
grande, par exemple, dans la raie ronce [pi. II), que 
dans la raie bouclée [pi. 1 ). A son extrémité nasale, 
les filets nerveux grossis se renflent en une sorte 
de croissant le long de la convexité de la narine. 
De la concavité de ce croissant, les filets traver¬ 
sent l’enveloppe fibreuse de la narine, et sc pro¬ 
pagent le long des surfaces de chaque lame de la 
pituitaire et des feuillets qui s’élèvent sur chaque 
face de ces lames. 

Sauf une moindre consistance du nevrilemme, 
le nerf olfactif des raies ressemble assez bien au 
nerf optique de l’homme, pour la blancheur et la 
structure. Cette blancheur éclatante tranche forte- 
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- ment sur la couleur grise du lobe olfactif, où les 
racines du nerf sc continuent de la inênic ma¬ 
nière que les pédoncules du lobe olfactif de riiomme 
et des singes, sc propagent dans'la substance grise 
de riiéniisphère cérébral correspondant. La lon¬ 
gueur du nerf olfactif des raies, égale en général la 
longueur de tout rencépbale. Dans leur trajet ils 
sont baignés par l’eau qui remplit rintervallc du 
cerveau aux parois du crâne. 

B. La structure en filets parallèles ayant chacun 
leur nevrilemme particulier, et formant un fais¬ 
ceau unique dans une gaine générale, ne ressem¬ 
blant à aucune structure connue, sa description 

% 

doit entrer ici. Je lai découvert sur le cycioptertis 
iumpus. 

Dans ce poisson {^pf, YÎII, fig, i) le nerf olfactif est 
un faisceau cylindrique de filets parallèles, envelop¬ 
pé tl iinc gaine cellulaire; chaque filet est pourvu 
de nevrilemme. Près de répanouisseraentsurla na¬ 
rine, l’enveloppe cellulaire générale n’existe plus. 
La pulpe nerveuse n’est isolée que par le nevrilem- 
me, qui depuis le milieu de la longueur du nerf* 
est aussi dur et résistant, que dans tout autre cor¬ 
don nerveux. Car après huit jours de macération, 
ces filets supportent sans rupture d’assez forts ti¬ 
raillements. 

Malgré leur contact avec les nerfs optiques, les 
oltactils n’y adiièrent pas comme l’a cru Palias 
[Spict. zooi. fasc. ^), qui s’est trompé bien da- 
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vaiilage en disant [loe. cil.) Nervi opticî et oifac- 
torii ganglion commune quoddam efformant 
prorsùs uniti. La planche VIII montre qu’ils s’in¬ 
sèrent, comme à l’ordinaire, eu arrière et au-des¬ 
sous du cerycau à Textrémité antérieure des cor- 
dons inférieurs de la rnoelle. 

D’après Pallas, la structure de ce nerf est identi¬ 
que dans le cyclopl. ventricosLis. Elle l’est aussi dans 
lest\irgeon [pi. V, fig. 4 ), les pleuronectes, etc.; 
mais c’est dans les crocodiles que cette struc¬ 
ture acquiert son maximum de développement. 
Chaque filet à son insertion au lobe olfactif, est 
pourvu d’un nevrilemme aussi distinct que dans 
le reste de son trajet. Dans la plupart des poissons 
osseux, le nerf olfactif forme aussi un faisceau de 
filets parallèles ; mais le nonibrc de ces filets est 

beaucoup moindre. Par exemple, il n’y a que 

■ _ 

quatre filets à chaque nerf dans les muges. (Voy. 
pi. VI, fig. 4 ) • Dans les trigles, il n’y en a qu’un 
seul, et il est très-pulpeux et tout entier de ma¬ 
tière grise. 

Dans les tortues, soit de mer, soit de terre, soit 
d'eau douce, chaque nerf olfactif d’une substance 
très-blanche qui se détache fortement de la cou¬ 
leur grise du lobe olfactif, forme un faisceau de 
quatre, cinq ou six filets assez gros, et dont le ca¬ 
libre se maintient uniforme jusqu’à la narine où 
ils se renflent un peu pour s’épanouir sur la con- 
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vexité <le la voûte pituitaire. (Voy. jd. XI, ftg^ 2, 

3 et 4)- 

Dans les crocodiles, un faisceau de filets assez 
grêles, blancs, et tous parallèles, partent du côté 
externe de la iiioilic antérieure du lobe olfactif. 
Les plus inférieurs de ces filets sont les plus courts; 
bien qu’avant encore trois ou quatre fois la longueur 
du lobe. Ils s’épanouissent sur la partie postérieure 
du long tuyau que forme la narine. Les autres 
<raiilaiit plus longs qu’ils sont plus supérieurs et 
les plus internes, s’épanouissent dans la partie an¬ 
térieure du tuyau. 

5 *. Ramification du nerf oifactif cordonsj, 

divisés eux^mênies en rameaux plus petits 
en core subdivisés . 

Cette structure qui coïncide avec une longueur 
du nerf plus que double de celle derencéphale en¬ 
tier, étant aussi sans analogue dans ce qu’on savait 
de l’anatomie des nerfs, sa description doit en¬ 
core entrer complètement ici. 

Dans le mureua conger et les autres murènes 
(Voy. pl. XII, fig. 1 et 2 ; et pL I, fig. 5 , 4 5 )? du 

lobe olfactif presque égal en volume aux lobes cé¬ 
rébraux, partent de chaque coté deux troncs ner¬ 
veux supci'posés dans leur trajet, et prolongés jus¬ 
qu’à rouverturc antérieure de la narine. (Car dans 
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ce genre, ou Ire rouvei'Lure ordinaire de la narine 
au-devant de l’œil, il en existe une autre allongée 
en tube au bout du museau, et que l’on avait prise 
jusqu’ici pour un barbillon). Dans le premier 
quart de leur trajet, ces deux cordons sont grisâ¬ 
tres; au-delà, ils deviennent d’un rouge d’autant 
plus foncé, qu’on regarde plus en avant. Par leur 
coté exlei'ne, ils se ramifient en d’autre cordons 
bientôt ramifiés aux mêmes. 

Les derniers filets de répanouisseinent de cha¬ 
que cordon sur la narine, sont teints d’un rouge brun 
foncé. Ces différentes couleurs ne sont pas seulement 
superficielles; des couî>cs faites sur tous les points 
de la longueur du nerf, la présentent uniforme. 
Les rameaux et les filets restent comme on voit ser¬ 
rés Tiin contre l’autre jusques sur la narine. En y 
arrivant, iis sont brides par un anneau que forme 
le prolongement d’une toile celluleuse enveloppant 
la narine. Cette enveloppe celluleuse est eïle-méme 
recouverte d’une membrane fibreuse très-résis¬ 
tante. C’est sur les faces internes de cette en¬ 
veloppe fibreuse, que passent les rameaux de la 
deuxième et de la troisième division du nerf 
de la cinquième paire ^’). Aiicuu de ces ra¬ 
meaux ne fournit à la narine \e nerf accessoire 
tle Monro et de Scarpa. Ü n’y a de filets de la cin¬ 
quième paire qu’au pourtour extérieur des deux 
narines. 
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Au-tleià de cet ariaeau, qui rétrécit un peu le 
diamètre du faisceau uerveux, ses filets, toujours 
juxta-posés, forment deux plans émanés, Tun 
du cordon supérieur, l’autre de l’inférieur. (Voy. 
pL I, pg, 5 , 4 Pt 5 )' filets, à uue ligne et de¬ 
mie du bord clos de la uaj'iue, se perdent dans la 
membrane fibro.-muqueuse, dont je vais expli¬ 
quer la -structure. Tous ces filets sur la narine 
comme dans le faisceau longitudinal, se tien¬ 
nent par un tissu filamenteux non vasculaire, et 
très-fin. 

Un peu au-dessus du point où les cordons de 
chaque nerf commencent à se ramifier, un vais¬ 
seau sanguin, d’un calibre au moins égal à ce¬ 
lui’des cordons, vient se placer entre ceux-ci. 
Les parois de ce vaisseau sont plus épaisses qu’à 
l’ordinaire. 11 se divise tout de suite en branches 
bientôt réunies, et qui se redivisent encore. (Dis¬ 
position appelée ce par les anatomistes.) (let 
axe vasculaire du faisceau nerveux, ne se ramifie 
qu’eu arrivant sur la narine. Appliqué le long de 
la convexité dé cet organe, il y fournit trois plans de 
rameaux, deux externes interposés entre chaque 
plan nerveux et la membrane fibro-muqueuse; l’au¬ 
tre moyen ou central, correspond au ligament qui 
forme Taxe de division des lames de la pituitaire. 
(Voy. ce ligament, pi. XII, pg. i, et la disposition 
des plans de l’artère caverneuse, pi. 1, pg, i ; 4 et 5). 


* 
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Dans chacun de ces trois plans vasculaires, les ra¬ 
meaux de l’artère olFrent aussi des anastomoses rc- 
divisées aussitôt, La consistance.coriace des parois 

de cette artère, et rcntrelacement multiplié de ra- 

■ 

meaux, donne à ce vaisseau l’apparence du tissu 
caverneux ; considération que justifie la disten¬ 
sion par le sang qui y séjourne après la mort. 

% 

à 

4 “. Titai 'pui'peuæ et canalicidé du nerf 

olfactif. 

Dans les squales, ces carnassiers de la mer, où 

■ le développement de l’organe de l’odorat surpasse 

tous les degrés ailleurs connus, le lobe olfac tif 

creux, comme dans les insectivores, se prolonge 

jusqu’à la narine sous forme de tube également 

■ ■ 

creux dans un trajet plus de moitié moindre que 
la longueur de l’encéphale. Ni sa couleur grise, ni 
sa mollesse, n’ont change. En quoi ce nerf dillère 
beaucoup de celui des raies, et se rapproche de la 
structure de celui des ruminants et des carnas¬ 
siers. Epanoui en croissant sur la convexité de la 
narine, il s’y distribue de la même manière que 

chez les raies (voy. pi. IV, fg* i et 2). 

* 

■ 

Strticture semblable à celle des nerfs mus~ 
culaires et cutanés de i*homme et des mam^ 
mifères<^ etc. 

Dans ce cas où la distance du lobe à la narine, 
ou plutôt à l’épanouissement du uerf, égale quatre 
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OU cinq fois la longueur de Tencéphale, le nerf ol¬ 
factif, sous la forme d’un cordon semblable aux nerfs 
spinaux, à la sortie du trou iuler-vertébral, se divise 
au milieu de sa longueur, qui égale’cinq a six pou¬ 
ces sur une baudroie de quatre pierls et demi de 
long, en trois rameaux qui restent juxta-posés. Le 
volume du nerf sur l’animal indiqué est le même 
que celui du nerf médian sur un enfant de dix 
ans. Ce nerf aboutit à un véritable tentacule ou 


barbillon cylindrique, long d’un pouce, tronqué à 
son extrémité que dépasse, d’environ deux lignes, 
un prolongement tubulaire de peau très-mince. 
Sur rextremilé tronquée du tentacule, la peau, ex- 
trémement*amincie, est plissée en sept ou huit feuil¬ 
lets très-minces, parallèles et larges au plus d’une 
ligue. Un pouce et demi avant de s’engager dans le 
tentacule, les trois ramcanx se réunissent. Au mi¬ 
lieu de la longueur du tentacule les filets nerveux 
s’écartent de l’axe pour circonscrire une sorte d’ap¬ 
pareil vasculaire très-serré, ou de tissu caverneux, 
qui se prolonge jusqu’à l’extrémité du barbillon. 
Les filets nerveux se continuent dans les plis qui 
le terminent et qui, pendant la vie, paraissent sus¬ 
ceptibles d’érection. C est l’organe sensitif que je 
connaisse, où le nerf so trouve recouvert par une 
aussi mince enveloppe. Par sa position et son méca¬ 
nisme, n’ayant pas de support, point d’axe osseux 
qui le soutienne, point démuselé qui le meuve, cet 


20 
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omarie est ua barbilloa ou tentacule : c’est donc 


un organe de toucher. 


6 **. État capiliaire ou rudimentaire du nerf 


oi 



Dans la lune de mer [tetrodon mola) la narine 
n’a pas deux lignes de longueur sur un individu de 
presque 2 pieds de diamètre. La peau n-y change 
pas de texture, et conserve l’épaisseur et la consis¬ 
tance coriace qu’elle à par tout le corps, c’est-à-dire, 
environ un demi-pouce d’épaisseur. 11 n’y a pas la 
moindre papille ou petite lame dans l’étroite et 
superficielle cavité de cette narine. Le nerf olfactif 
arrive néanmoins jusqu’à son fond, mais sous for¬ 
me d’un filet rigoureusement capillaire, et qui ne, 
donne pas le moindre filament. Cette extrême té¬ 
nuité règne uniformément sur toute sa longueur, 
d’environ trois ou quatre pouces, en suivant sa 
courbure. Il passe sous le cerveau (lobes céré¬ 
braux) sans y adhérer. 11 n’y a pas. la moindre 

trace de lobe olfactif. Sans le filament capillaire, 

% 

étendu de l’extrémité de la moelle épinière à ce 
rudiment de narine, on ne trouverait pas de trace 
d’organe de l’odorat dans ces poissons. 

Ÿ* Dans les dauphins, cachalots et narvalhs, chez 
les mammifères; dans les caméléons, chez les rep¬ 
tiles; il n’y a pas de nerfs olfactifs. L’imperforation 
de l’ethmoïde coïncide avec celle absence du nerf 
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olfactif, dont je me suis directement assuré sur le 
marsouîu. 

Dans ce cas le lobe olfactif n’existe pas ; or le 
corps strié, à l’existence et a la proportion (iuc|uel 
on avait rattaché le nerf olfactif, ii’cst pas moindre.^ 
(|uc ne le comporte le cei%’cau de 1 animal. 

De ces dilfércntcs formes, de ces difl’ércnles 

structures du nerf olfactif, il résulte : 

1®. Que l’état pulpeux n’est pas une condition 
nécessaire de l’cxislcnce et des propriétés de ce 
nerf, comme on le croyait d'après Sœmmering, de 

Blainvillc, etc. 

Que sa ténuité, eu égard à sa longueur, est 
d’autant plus grande, que la narine est moihs dé¬ 
veloppée, que les surfaces en sont moins étendues 
et moins muqueuses, que le lobe olfactif est plus 
petit ou même tout-à-fait nuh 

5 ". Que le nerf olfactif est susceptible de tous les 
degrés de développement, depuis un diamètre su¬ 
périeur à celui de la moelle épinière, chez les 
squales, les murènes, etc., jusqu’à l’anéantisse¬ 
ment absolu chez les dauphins. 

4 *. Que quand une grande longueur du nei f ol¬ 
factif coïncideavec un granddévelopjyement du lobe 
et de la narine, une grande quantité de rameaux 
embranchés Fun sur l’autre, et surtout une mul¬ 
tiplication plus grande des contacts du sang sur le 

* 

nerf, par un système de vaisssaiix particuliers, en¬ 
trelacés avec 'les rameaux nerveux, eom|>ensent 
cette longueur. 
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5 “. Que d’ailleurs le nerf est d’autant plus court, 
a un plus grand calibre et est plus pulpeux, que la 
narine et le lobe olfactif sont plus développés ; 
qu en outre il peut alors être tubuleux. 

6 “. Que la structure du nerf olfactif varie plus 
dans les seuls poissons «que dans les trois autres 

classes de vertébrés. 

• • 


CHAPITRE II. 


DU NERF OPTIQUE , DES TROIS AUTRES NERFS OCULAIRES, 

ET DE l’œil. 


L’organe de la vue, l’œil, dont les quatre nerfs 
qui vont être ici décrits établissent la communi¬ 
cation avec le système cérébro-spinaR est trop gé¬ 
néralement connu, pour que nous en donnions 
ici la description. Voici seulement ce que sa struc¬ 
ture offre de plus général chez les vertébrés. 

C’est un bulbe arrondi, ferme de toute part, 
dont les différentes zones ont des surfaces de coui’- 
bure très-variée, surtout en avant. 11 est formé de 
trois enveloppes concentriques les unes aux autres 
dans l’ordre suivant, et circonscrites à des solides 
et à des liquides transparents. 

1 L’enveloppe extérieure, qui peut avoir une tex¬ 
ture fibreuse albuginée, cartilagineuse ou osseuse, 
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se ïiomiiie sclérotique^ Elle dcteriîîine invariable¬ 
ment la figure de l’œil dans un assez grand nombre 
d’animaux. Dans les baleines, par exemple, oii elle 
est lout-à-fait inflexible [pL VU, fig. 7), son épais¬ 
seur surpasse la moitié du plus grand diamètre de 
la cavité oculaire. Elle est un peu moins épaisse, 
mais tout aussi inflexible dans resturgeon (jo/. Y, 
fig. 4)î dans les raies et la plupart des squales. 
Dans ces deux derniers genres elle est articu¬ 
lée sur le fond de l’orbite par une sorte de man¬ 
che ou de pédicule également cartilagineux. Dans 
beaucoup de poissons osseux, chez les lézards et 
les monitors, dans les ichtyosaures, toute la zone 
moyenne, quelquefois tout riiéniisphèrc posté¬ 
rieur de l’œil est formé par un anneau ou une ca¬ 
lotte de pièces osseuses, dont le nombre est fixe 
pour chaque espèce ou chaque genre. 

La sclérotique paraît tronquée en avant pour 
l’encadrement de la cornée transparente la¬ 
quelle représente parfaitement le verre d’une 
montre. 

53 ”. Toute la concavité de la sclérotique, jusques 
î près du limbe de la cornée, est tapissée par la cho¬ 
roïde^ membrane que forme un réseau très-fin de 
vaisseaux artériels et veineux. A la surface interne 

i 

I 

de celte membrane se dépose un enduit de couleur 
très-variable d’un animal à l’autre, ou meme d’une 
zone, ou d’un segmenta un autre, dans le meme œil. 
A partir de la zone qui touche au limbe de la cornée. 
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la choroïde se réfléchit perpeiidiciilairenient à Taxe 
antéro-postérieur de Tœd, et forme cette cloison 
nommée iviSy dontrouverUirecentraled’uné forme 


très-variée suivant les anrnianx s’appelle la 



5 ". La concavité de la choroïde est tapissée par 
la membrane nerveuse, mais qui n’est point 

un prolong^ement, une production du nerf opti¬ 
que, puisque Tceil existe complet dans des cas de 
monstruosités où il n’y a pas le moindre vestige de 
nerf optique, 

l\. L’espace que circonscrit la rétine en arrière 
e*t l'iris en avant, est occupé par un corps dia¬ 
phane comme le cristal, et que l’on nomme, à cause 
de cela, corps vitré.l^ix matière diaphane est conte* 
une dans les alvéoles d’un réseau membraneux, 
d’une ténuité extrême, mais pourtant assez résis¬ 
tant, et dont la transparence égale celle de cette 
matière. 

5 *. Le corps vitré offre antérieurement une dé¬ 
pression plus ou moins profonde, où se trouve en¬ 
châssé le pHsïa/ém, sorte de lentille composée d’un 
grand nombre de calottes superposées et formées 
elles-mêmes défibres parallèles entre elles, comme 
les méridiens d’une sphère. Les points d’intersec¬ 
tion de ces fibres sont sur le prolongement de Taxe 
de vision. 

6 ^ L’espace en forme de ménisque, compris en- 
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tre l’iris et la face libre du cristalîiu, s’appelle 
chambre postérieure. 

7", L’intervalle de l’iris à la cornée s’appelle cha m¬ 
bre antérieure, 

■ ^ 

Ces deux chambres sont remplies par un liqui¬ 
de nommé humeur aqueuse. 

De ces trois enveloppes membraneuses, et de ces 
deux solides diaphanes, il ne subsiste plus dans 
l’œil, moins gros qu’un grain de pavot, des tau¬ 
pes, des chrysochlores, des zemni et des.spalax, 
qu’une enveloppe unique d’apparence fibreuse, et 
dont la cavité ne contient qu’une petite masse de 
matière noire. Déjà nous avons dit que dans des 
cas de monstruosités, l’œil complet existait sans 
vestiges de nerf optique. Ici non-seulement il n’y 
a point de nerf optique, mais il n’y a non plus la 
moindre apparence ni de rétine, nide corps vitré, ni 
de cristallin. Dans le zemni et le spalax (Pallas, 
nov. spec. .quadr,, pag. i 54 à lys; et Guldocn- 
stædt, innov. comni. petrop.^t. XIY, pars, prior.), 
non-seulement la peau n’est pas fendue devant ce 
vestige d’œil, mais elle y est doublée par le muscle 
peaucicr, comme sur le reste de la face. Aussi, com¬ 
me l’observe Guldœnslœdt, ne se rend-il à ce vestige 
d’œil aucun muscle ; par conséquent aussi, n’exis- 

te-l-il aucun des nerfs qui servent ailleurs à l’exci- 

* 

talion de ces muscles. 

■ 

L’intérieur du globe de l’œil communique avec 
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!e cerveau par un nerf principal, appelé optique. 
Quelques filets de la cinquième et de la troisième 
paires, y pénètrent aussi, dans les oiseaux et les 
mammifères* Mais, dans uu grand nombre de 
poissons et de reptiles, la communication n’a lieu 
que par le ])remier de ces nerfs. Deux autres pai¬ 
res de nerfs, qu’on peut aussi appeler oculaires, la 
quatrième et la sixième, ainsi que le plus grand 
nombre des filets de la troisième, soumettent seu¬ 
lement les muscles de l’œil à l’influence du cer¬ 
veau. 

C/est du nerf optique et de la membrane ner¬ 
veuse appelée rétine, tapissant la concavité de l’œil 
où elle reçoit les images réfléchies des objets, et le 
contact direct de la lumière, que nous allons trai¬ 
ter d’abord. 



Du nerf optique. 

Pour peu qu’on ait de notions d’optique, on 
sait combien les moindres changements dans la 
densité, la transparence, l’état de repos ou de 
mouvement général ou partiel des milieux dia¬ 
phanes; combien la fixité ou la variation de cour¬ 
bure des surfaces qui terminent ces milieux, in¬ 
fluent sur la transmission, la réfraction, la ré¬ 
flexion, la décomposition et la polarisation de 
la lumière. On conçoit alors qu’un eeil, ou, ce qui 
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c‘st la même chose, un instrument combiné pour 
voir dans un milieu d’une constitution donnée, 
n’est pas propre à voir dans tin milieu différent, 
ou du moins à y voir avec la même netteté. On 
conçoit donc combien doit varier la structure de 
toutes les parties de l’œil des animaux vertébrés, 
dont les espèces vivent éparses chacune dans des 
milieux où sont réalisés, dans toutes les combinai¬ 
sons possibles, ces étals ou ces conditions divers 
des milieux transparents, à travers desquels la lu¬ 
mière doit les affecter. 

Les observations dans le but de déterminer ces 
variations de l’œil, n’avaient encore eu pour ob¬ 
jet que la courbure et la densité de ses milieux 
transparents, dans un assez petit nombre d’es¬ 
pèces des quatre classes de vertébrés. On'n’avait 
pas encore recherché les modifications que subis¬ 
sent par les memes causes la structure et le méca¬ 
nisme des parties nerveuses ou sensibles de l’œil. 
On doit donc s’attendre à trouver ici encore plus 
de variation et de nouveauté que dans la structure 
et le mécanisme du nerf olfactif. 

On savait (Cuv., lec. d’anat., t. Il, p, 198) que le 
nerf optique des gros animaux est partagé intérieu- 
rement par son nevrilemme en un grand nombre de 
canaux longitudinaux, qui conticnnentla substance 
médullaire; que ces filets nerveux sont beaucoup 
mieux séparés dans les nerfs optiques des pois¬ 
sons; qu’ils sont ordinairement aplatis comme 
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les autres nerfs; et qu’ils paraissent quelquefois 
formes par une lame médullaire très-mince, plis- 
sée plusieurs fois sur elle-même, et contractée en 
forme de cordon. L’on citait notamment comme 

9 

exemples, la morue et l’espadon. 

J’observe d’abord que le plissement n’existe pas 
dans la morue. Ensuite on n’avait pas remarqué 
que ce plisèenient est un fait très-général parmi 
les poissons, qu’il est lié à d’autres faits d’organi¬ 
sation aussi très-généraux, soit dans cette classe, 
soit ailleurs, et que la combinaison de tous ces 
faits constitue plusieurs états de Tmil, lesquels sont 
toujours dans un rapport constant avec le degré 
d’énergie optique des différents animaux , et avec 
les dilférences de nature et de densité de leurs mi¬ 
lieux d’existence. 

XjC sujet dont je vais traiter est donc entièrement 
neuf, et, comme on va voir, encore plus diversifié 
dans ses formes que le précédent. 

Parlons d’abord des différences de structure 
que présente le nerf optique dans les quatre clas¬ 
ses de vertébrés. 

a 

I . 

V 

' 1 Des nevfs optiffues et des Tétines piissées* 

la ^ 

Dans les spares, les scorpènes, les dupés, les mu¬ 
ges, les scombéroïdes, leszeus, les trigles, lesbe- 
lones, les trachinus, les cxocetus et les létrodons, 
le nerf optique est formé par une membrane mince 
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et plisséc sur elle-même comme la feuille d’un 
éventail formé. Vu à travers la transparence de sa 
gaine ncvrilcmmatique non adhérente, dans la¬ 
quelle on peut imprimer, soit en totalité, soit par¬ 
tiellement à ses plis, un léger déplacement, l’un 
sur l’autre, le nerf optique olï’re à sa surface des 
lignes alternativement grises et blanches. Cette 
apparence résulte des ombres projetées parallèle¬ 
ment aux bords des plis et dans leur intervalle; illu¬ 
sion qui a pu long-temps tromper sur la véritable 
structure du nerf. C’est ce qui arriva encore en 
! S2Ü à un observateur d’ailleurs habile, le docteur 
Sommé, d’Anvers, dans un Mémoire adressé à l’Ins¬ 
titut, et où il a cru que le nerf était un faisceau 
de filets alternativement gris et blancs. Je ne men¬ 
tionnerais pas cette illusion si elle ne montrait que 
l’on n’a droit de compter sur rexactilude de ses 
observations, qu’en les mettant à répreuve de plus 
d’un genre _dc recherche et de vérification. 

La membrane du nerf optique, ainsi plissée, n’a 
point partout une épaisseur uniforme, à cause de 
la compression concentrique de la gaine, qui dé¬ 
termine sa forme cylindrique. Quand un tronçon 
pris entre deux sections est déplissé et étendu sur 
un même plan, les bandes qui répondaient aux 
espaces interceptés par les plis, sont séparées pa¬ 
rallèlement par des interligneinents plus minces 
et correspondant aux bords mêmes de ces plis, 
roiit le long de ces interlignemcnts il n’y a que 
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peu ou point de matière médullaire, suivant les 
espèces, et le nevrilemme particulier de la lame 
nerveuse s’y trouve presque adossé à lui-niêmo. 
Ce nevrilemme ne doit pas être confondu avec cc' 
lui de la gaine cylindrique. Ainsi déplissé, le nerf 
optique offre, une membrane nerveuse partout 
homogène, d’autant plus large, relativement au 
calibre du nerf, que la membrane est plus fine et 
ses plis plus nombreux. Dans la vive, par exem¬ 
ple, où le diamètre du nerf est d’environ une ligne, 
il n’y a pas moins de neuf ou dix plis, ce qui, en 
doublant la lax^geur pour chaque pli, donne dix- 
huit ou vingt lignes de largeur à la lame plissée, 
et trois cent vingt-huit à quatre cents lignes car¬ 
rées de surface, en prenant la somme des deux 
faces de la membrane qui est aussi longue que 
large (voy. p/. IX, fuf. 4 , f^t pi. VI, p(i. 4 > S'ii* le 
mugil céphalus). 

Ce pliss(mient existe sur toute la longueur du 
nerf, depuis la rétine jusqu’à l’appareil de lames 
médullaires développé dans la cavité du lobe op¬ 
tique. Dans les zeus, les muges, les scorpènes, 
etc. , le déplissement du nerf s'opère facilement 
dans la partie crânienne de sa longueur, là où il 
n’existe encore aucun nevrilemme. Le faisceau de 
ces plis contourne la rainure ou gorge qui sépare 
les lobes optiques de leurs renflements inférieurs, 
et les plis sc continuent distinctement avec les la¬ 
mes de l’appareil intérieur dans les zeus, les muges, 
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etc. ( Voyez la descrtplion de cet appareil lamel- 
leux, liv" ÏP. ) 

De ce que le plissement existe dans la partie 
crânienne du nerf, là où la matière médullaire est 
à nu, il suit que dans le reste de son trajet, cette 
structure ne dépend pas de rinterposition du nevri- 
leinme. Expliquer le plissement par cette inter-pc- 
stlioii, c est s’imposer la nécessité d’une explication 
mécanique du même genre pour toutes ces slruC’ 
turcs, encore plus délicates de la rétine et des feuil' 
lets de l’intérieur du lobe optique, où quelque soit 
les formes les plus délicates qu’elle affecte, la ma¬ 
tière médullaire esta nu, et n’a aucun support 
ni appui étranger à sa propre substance- 

La gaine extérieure du nerf commence à la du¬ 
re-mère et se continue par son autre extrémité avec 
la surface interne de la sclérotique, de sorte qu’en 
la fendant sur toute sa longueur, on peut voir la 
continuité des fibres du nerf optique depuis l’in- 
terieur de son lobe jusqu’à la rétine. Aucun vais¬ 
seau n’est apparent à la surface de la membrane 
optique sur toute son étendue. J’ignore si l’injec¬ 


tion V en démontrerait. 

b 

Dans les oiseaux à vue perçante, soit de loin à 
travers de grandes épaisseurs verticales ou obliques 
deratmosphère, comme lesfalco, soit de près, à tra¬ 


vers des milieux différemment réfringents, comme 
les alcedo (martins-pêcheurs), les ardca, etc,, le 
nerf optique est aussi une membrane piissée, mais 
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d'après un autre mécanisme. L’uue des faces de la 
membrane a une projection uniforme, Fautrc face 
au contraire est plissée, de manière que les lames 
qui en résultent intéressent seulement le feuillet 
correspondant de la membrane optique. Ces lames, 
lorsque Ton a développé un tronçon pris entre 
deux sections, sont toutes perpendiculaires à la 
lame opposée qui les bride comme le dos d’un 
livre bride ses feuillets. Les prolongements latéraux 
de la grande lame représentent les deux battants 
de la couverture d’un livre, et les lames ou plis 
intérieurs en représentent les feuillets ( Voy. pL 
IX, fig, 6, la coupe du nerf optique de Vardea 
diiùia. Gtnei.j cigogne à marabou). Dans les fal- 
co, surtout dans laiglc royal, les plis sont bien 
plus nombreux et leur largeur est plus grande et 
plus constante que dans les espèces du genre ar- 
dea. J’en ai compté au-delà de vingt dans l’aigle 
royal, il y en a douze ou quinze dans le milan, 
le balbusavd, la buse, les alcedo, etc. Ces plis 
n’existent dans leà oiseaux qu’entre la rétine et 
l’entrecroisement. Dans l’aigle pécheur et dans le 
vautour fauve de nos forêts, la largeur des la¬ 
mes est d’environ deux lignes, doublant la lar¬ 
geur pour chaque pli, et multipliant par douze, 
nombre que j’ai trouvé constant, on obtient ainsi 
pour les surfaces interceptées au moins quah’e 
pouces de largeur, à quoi l’on doit ajouter environ 


4 ^ 
















DES SYSTÈMES HERYEtX LATÉRAIX. 5 i9 

un pouce pour Télenduc du cote lisse de laniem- 
braue optique» 

Comme l’on peut mesurer les inégalités des plis 
là où leur largeur est variable, on voit que Ton 
])eut toujours obtenir des mesures parfaitement 
exactes. 

Dans ceux des poissons et des oiseaux, où les 

«> 

surfaces des plis sont adhérentes entre elles, l’en- 
semble du faisceau cylindrique qu’elles constituent 
n’adhère pas lui-même avec sa gaine nevrilem- 
matique. Ces adhérences des plis ne consistent pas 
dans la soudure des surfaces. Elles résultent de très- 
fines inter-sections plus ou moins nombreuses, for¬ 
mées par des filaments blancs qui se portent d’une 
surface à l’autre. Quand on a fendu la gaine, en l’é¬ 
cartant à droite et à gauche, on observe facile¬ 
ment sur un côté de la longueur du nerf un ou 
plusieurs joints séparant les bords des lames ou 
plis. Ou introduit aisément un manche de scalpel 
dans ces joints, et alors en continuant d’écarter 
on dcchii’c ces filaments dont la somme des inser¬ 
tions n’est pas le centième des surfaces qui se dé¬ 
veloppent alors en liberté. Par le même procédé 
ou trouve facilement les intervalles des plis plus 
intérieurs, et en les écartant on obtient des pro- 
porltons telles que le montre la coupe du nerf 
optique de la cigogne à marabou {p(.W,fig,6), 
Diujs le cas de ces adhérences, ou plutôt de ces 
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brides filamenteuses qui maintiennent en contact 
les surfaces contiguës, les plis sont constamment 


moins larges et moins nombreux. C’est ce qu’on 
voit dans le milan et la buse chez les falco, le ma- 
rabou chez les ardca, les squales chez les poissons. 
La membrane optique n’est pliée que sur trois plis 
dans le squal. cat. et le squal. gryseus. 

Dans toutes les espèces d’oiseaux et de poissons 
où les plis du nerf optique n’ont pas de brides fi¬ 
lamenteuses pour empêcher le jeu des surfaces 
contiguës, tout le pourtour de la rétine est plissé 


sur lui-même de manière que les bords des plis, 
couchés l'un sur l’autre, représentent les méridiens 
d’une sphère. Mais le centre d’où divergent ces 
plis, ou, ce qui est la même chose, le point ou la 
ligne d’insertion du nerf optique à la rétine, est 
toujours plus ou moins distant du pôle de la sphère 
de l’œil. Cette déclinaison avait déjà fixé l’attention 
deWillis; Haller l’a également observé depuis. [El, 
physiol. ^ tome IV, page 20 j.) i\ous reviendrons 
plus loin sur cette particularité de la structure de 


l’œil. 


11 résulte de ce plissement de la rétine que ré¬ 
tendue des surfaces interceptée par les plis, ré¬ 
pond à une sphère nécessairement supérieure à 
celle de l’œil auquel la rétine apjiarlient. Cet ex¬ 
cès est d’autant j)lus grand que les plis se re¬ 
couvrent sur plus de largeur, et qu'ils sont plus 
nombreux, On pourrait croire d’abord qu’il serait 
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aisé de mesurer dircctcniciit le véritable contour 
de ces plis, en coupant une zone circulaire de la 
rétine, et la développant dans Icau. Mais ce procé¬ 
dé n'est pas praticable; voici pourquoi. Lorsqu’une 
rétine plisscc n’est plus tendue sur le corps vitré, 
à l’instant en vertu de l’élasticité de cette mem¬ 
brane tous ses arcs se raccourcissent, de sorte (jue 
le nombre et la largeur de ses plis diminuent. Ce 
phénomène s^observe bien moins dans les poissons 
que dans les oiseaux. C’est surtout chez les diverses 
espèces du genre fidco que cette élasticité est éner¬ 
gique. Mais comme à travers la transparéiiee jiar- 
faite du corps vitré l’ou jieut très-aisémciit comp- 
tre le nombre des plis sur un œil dont on a enlevé 
le segment antérieur à l’iris; et comme sur l’autre 

œil du même animal, en enlevant seulement un 

» 

segment postérieur de la sclérotique et de la cho¬ 
roïde, on peut sur la rétine ainsi maintenue en 
position prendre la largeur d’autant de plis que 
l’on veut, il n’y a plus qu a muUiplicr le nombre 
de ces plis par deux fois leur largeur, pour avoir 
leur vrai contour, c’est à dire le rapport de la 
sphère à laquelle répond l’étendue de la rétine 
plissée avec la sphère de lœil, où cette rétine est 
inscrite (voy. , pour la figure du plissement de 
la rétine, la fuj. 4 de la d’après le niugÜ cé- 

phalus). Ce plissement a son maximum de lar¬ 
geur et de nombre parmi les poissons, que j’ai pu 
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exaniîuer, dans le zeus faber, Yienueiil ensuite le 
thon, les autres scombres, lemugll, etc, 11 y a un 
rapport constant chez les poissons entre l’amplitude 
du plissement du nerf optique d’une part, et d’au¬ 
tre part, celui de la rétine et des lames ou feuil¬ 
lets de la cavité du lobe optique. Je présume que 
la scorpène rascasse, et les autres espèces de ce 
genre, qui ont le nerf optique plissé, ont aussi, 
d’après ce que montrent les spares, les trigles, les 
trachinus, des rétines aussi développées que ces 
derniers poissons. 

Chez les oiseaux le maximum de largeur existe 
dans les aigles, vautours, faucons, martins-pê¬ 
cheurs, etc. 

Lorsque les plis du nerf optique sont plus ou 
moins bridés par les intersections fdamenteuses, la 
rétine n’est pas plissée, elle est aussi parfaitement- 
lisse et tendue que dans riiominc et les autres mam¬ 
mifères. Tels sont, la cigogne niarabou che^ les 
oiseaux; les squales, les tétrodons, les dupes, chez 
les poissons. 

L’on voit que malgré ces rapports de propor¬ 
tion du nombre, de l’étendue, et de la liberté 
des plis du nerf optique, avec l’amplitude du 
plissement de la rétine, l’un de ces mécanismes 
ne nécessite pas l’autre, puisque les plis manquent 
tout-à-fait à la rétine dans les cas précités. 

Réciproquement, la rétine peut être plissée, ou 
au moins assez fortement froncée, pour que Té- 
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tendue de ses surfaces soit presque doublée par des 
rides dont le plan est alors à peu près vertical, sans 
que cependant le nerf optique offre le moindre 
plisscnient. Ainsi, dans le courlis d’Europe {scola^ 
pax arcuata)^ la rétine légèrement froncée, of¬ 
fre à tout son pourtour des rides irrégulières, dont 
I quelques-unes divergent du nerf optique au lim¬ 
be. La plupart n’occupent qu’une partie de cet 
arc. Leur direction n’est pas rectiligne. 

Cliczle petit plongeon ( coiymbus mii^or ), la 
rétine lisse dans un segment du quart à peu près 
du globe lie l’œil , est dans tout le reste de son 
pourtour , fortement froncée eu plis très-rappro- 
chés, mais perpendiculaires j>arleur plan à la sur- 
(iice sphérique. Ces rides curvilignes et obliques 
entre les méridiens et l’équateur de la sphère, ont 
près d’une ligne de large. Leur déploiement dou¬ 
blerait bien l’étendue sphérique du segment ou 
elles se trouvent. 

Or, dans ces doux espèces de genres si diffé¬ 
rents pour forganisatioii et le genre de vie, les 
nerfs optiques examinés à l’œil nu ou à la loupe, 
sur des taupes , transversales , obliques , longitu¬ 
dinales , ne montrent qu’une pulpe homogène , 
sans la moindre apparence de lames, ou meme de 
fdets. Mais alors même le nerf optique est libre 
et sans adhérence, dans une gaine transparente. 

Dans la corneille freux, le nerf optique a plus 
d’une ligne de diamètre. Mais c’est une pulpe ho- 
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mogènc, renfermée dans une gaine non adhérente, 
La rétine, dans un espace d’environ deux lignes 
et demie de diamètre et correspondant à Taxe de la 
vision , est plissée par des pÜs divergents. A par¬ 
tir du centre , aucun pli ne s’étend dans la partie 
de l’œil postérieure au plan passant par le peigne. 
Dans la corneille mantelée , il n y a que quelques 
rides au plus d’une ligne de long au bas du pei¬ 
gne. Le nerf optique est un peu moindre que dans 
le freux. L’œil de ces oiseaux est sphérique, et 
la cornée n’y est point portée sur un prolongement 
conique ou cylindrique. 

Ces états particuliers de la rétineet du nerf opti¬ 
que , n’ont donc entre eux que des rapports de 
coïncidence, et non de dépendance. Il en est de 
même des plissements et feuilïetemenls intérieurs 
des lobes optiques. Ces derniers appareils n’exis¬ 
tent jamais dans les oiseaux. 

La coordination de ces dilférenls étals entreeux, 
et avec d’autres mécanismes, qui vont être décrits, 
sera exposée plus loin. 

Nerfs optiques , sans plis ou fibres appareil- 
tes, et rétines tout à fait lisses. 

Dans -les batraciens et les ophidiens ( serpents ) 
chez les reptiles , dans tous les mammifères à ap¬ 
pareil optique peu développé , comme le héris¬ 
son, l’ours, les cochons, etc., dans les gallina- 
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cés, et les différentes espèces du grand genre 
des canards, chez les oiseaux; dans les pleuro- 
nectes , les murènes, les raies, les esturgeons, 
les gades, les silures, etc., chez les poissons, la 
longueur du nerf optique excède plusieurs fois le 
diamètre de l’œil, et son propre calibre est d au¬ 
tant plus petit, que sa longueur est plus gran¬ 
de. Et plus ces deux conditions dominent, plus 
l’épaisseur du nevrilemme croît par rapport au 
diamètre du nerf, et plus petite est par consé¬ 
quent la quantité de matière médullaire qu’il con¬ 
tient. L’esturgeon chez les poissons cartilagineux, 
les silures et les murènes chez les poissons osseux, 
offrent le degré extréinede cet état rudimentaire du 
nerf. Dans l’esturgeon, par exemple (voir fig. 4 ) 
la longueur du nerf excède plus de cinq diamètres 
de l’œil, et ccl excès est au moins double, si le 
rapport est établi avec le diamètre delà cavité ocu¬ 
laire. Ce diamètre du nerf sur un esturgeon de 
quatre pieds de long, n’a pas trois quarts de ligne, 
et le filet de matière médullaire, qui n’est pour ainsi 
dire qu’un axe géométrique, n’a pas le quart de 
ce diamètre. Ce filet est tout-à-fait capillaire. On 
voit donc quelle est j’épaisseur relative du nevri¬ 
lemme. 

Dans le hérisson , animal nocturne et presque 
souterrain, la longueur du nerf optique a au moins 
trois fois le diamètre de l’œil, et n’a pas un quart 
de ligne de diamètre sur lanimal adulte. Dans 
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Tours, animal de mœurs et de tempérament à-peu- 
prés semblables, et, comme le hérisson, assujetti 
à un sommeil hivernal, la longueur du nerf opti¬ 
que excède quatre diamètres de Tœil, et ce dia¬ 
mètre n’est que de sept ou huit lignes sur l’animal 
adulte. J'ai pris ces mesures sur un grand ours 
brun des Ardennes ; elles sont sensiblement égales 
sur Tours noir d'Amérique. Or , l’excès relatif d’é¬ 
paisseur du nevrilemme par rapport à la quantité 
de matière médullaire qu’il contient, est à peu 
près la même que dans les poissons précités. 

Dans les tortues terrestres , la longueur du nerf 
optique excède trois diamètres de Tœil; et sur un 
individu de Tespèce des Indes mort à la ménagerie 
et long de deux pieds, le diamètre de l’œil n’est 
que de trois lignes et demie, et celui du nerf n’a 

pas une demi-ligne. La proportion de sa longueur 

« 

doit être évaluée d’après les gtandeurs do cette es¬ 
pèce et de la tortue grecque. 

Enfin, dans les animocètes, chez les poissons, 
dans les taupes, les rats taupes, la chrysochlore, 
chez les mammifères , il n’existe pas du tout de 
iierLoptiquc, malgré la présence* d’un bulbe ru¬ 
dimentaire de Tœil. Mais on sait d’ailleurs, par 
beaucoup d’exemples d’anatomie pathologique, 

■ta 

que dans les monstruosités par défaut de forma¬ 
tion Tœil peut exister sans le nerf optique, et à plus 
forte raison sans l’appareil encéphalique. 

Ce défaut de nerf et d’organe extérieur, repro- 
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(luit, pour le sens de la vue, ce que nous avons 
déjà vu pour celui de l’odorat dans les tétrodons 
chez les poissons , et dans les dauphins chez les 
inammifères- 

Dans le cas d’état ainsi rudiincntaire du nerf op- 
tique chez les poissons, il existe entre le nevrileiii- 
nie et la matière médullaire , un prolongement de 
la choroïde , ou du moins une couche cylindrique, 
delà substance qui forme l’enduit noir de la cho¬ 
roïde. Ce prolongement existe sur toute la lon¬ 
gueur du nerf dans la lamproie (/?/. VI, fvg* i), sur 
les trois quarts extérieurs de cette longueur dans, 
les raies {pi. !, fig. i) sur l’extréraité oculaire, 
seulement dans l’esturgeon (/)/. V, f g. dans 


la carpe. 

Dans l’esturgeon , le nerf optique ne se termine 
pas à l’orifice antérieur du trou de la sclérotique, 
comme dans les .autres animaux que j’ai examinés. 
Parvenu dans fa chambre de l’oeil ,«le nerf se l’éflé- 
chitcnbns , entre la choroïde et la rétine , etsc di-^ 
rige vers l’iris, en parcourant les deux tiers de l’arc 
qui mesure la distance du limbe au trou de la sclé¬ 
rotique. Durant ce trajet, il s’endurcit encore, n’a 
plus de nevrilemme apparent, mais reste envelop¬ 
pé de la matière noire qui semble ici le constituer 
presqu’entièrement. Car le filet de matière blan¬ 
che médullaire , est presque imperceptible sur un 
e'slurgeon de deux pieds de long,. L’extrémité du 
nerf terminé au point de l’arc dont j’ai parlé , s’y 
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insère comme à 1 ordinaire ,c est-à-tiirc, par juxta¬ 
position à une rétineplîssée , plusépaissc que dans 
les autres poissons, mais dont les piis ne diver¬ 
gent pas à partir du point d*inscrlion du nerf. 
Ces ptis sont disposés à droite et à gauche d\in sil¬ 
lon sur la longueur de Tare compris entre le trou 
de la sclérotique et Tiris. Il n’y a aucune adhérence 
du nerl à cette rétine, dans tout son trajet entre 
elle et la choroïde. C est à tort que fréviranus a 
dit le contraire. Cette rétine , d’ailleurs, ne tapis¬ 
se que la moitié inférieure de la chambre de l’œil. 

Dans tous les poissons, oLseanx et reptiles, 
le volume du lobe optique décroît comme le 
diamètre de l’œil et du nerf optique décroît lui- 
même, et comme augmente la longue uï’ du nerf, 
ou, ce qui est la même chose, la distance de l’œil 
à son appareil encéphalique, r 

Néanmoins, le décroissement des lobes opti¬ 
ques s’arrête à une certaine limite. Car dans la tau¬ 
pe chez les mammifères, ramphisbcnc chez les rep¬ 
tiles , les lobes optiques ou tubercules quadri¬ 
jumeaux, ne sont pas anéantis , et conservent 
même la moitié ou le quart de la proporlioiiqui 
coïnciderait avec des nerfs optiques au maximum, 
nonobstant l’absence de ce nerf. 

Réciproquement dans les oiseaux, reptiles et pois¬ 
sons , les lobes optiques sont d’autant plus volu¬ 
mineux, leur cavité est d’autant plus ample, que 
l’œil et le nerf optique ont plus de diamètre, et 
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que la distance de Toeil au lobe optique est plus 
courte. Dans îcs poissons en particulier, les feuil' 
Jets, dont la conliguilé forme les parois des lobes 
optiques, sont d’autant mieux distincts ctséparés, 
le feuillet interne par ses cannelures ou plissements, 
développe d’autant plus <lc surfaces, surtout à la 
base de la cavité, là où cc feuillet est continu avec 
la membrane du nerf optique , que ce nerf est 
plus court, que sa membrane a plus d’étendue, 
est pliée sur des plis plus larges et plus nombreux, 
et que le môme mécanisme est plus parfait dans la 
rétine. La grandeur relative du diamètre de l’œil, 
lespliss('menls simaltanés ou séparés du feuillet in¬ 
terne des lobes optiques, de la membrane du nerf, 
et de la rétine, le volume des lobes et ramplitiide de 
leur cavité ; la brièveté et le jilus grand diamètre 
du nerf, sont donc autant d’éléments de la vision. 

5“. Ntrf optique formé par un faisceau de filets 
paraiiêies non adhérents entre eux. 

Dans le cyclopleriis lumpus, la structure du nerf 
optique est toute 'aussi nouvelle que celle que l’on 
vient tle voir résulter de son plissement. Mais elle 
en tlifl'èrc au moins autant que celle-ci diffère elîe- 
nieme des autres structures connues. 

Ën examinant tout le système en position par sa 
face inférieure, comme le représente la fig. i de la 
p/. VIII, la glande pituitaire recouvre le point d’inscr- 
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tion des nerfs optiques, et empêche de reconiiaîti’e 
s’ils sont ou non croisés. En soulevant ou en enlevant 

" I 

cette glande, on voit qu’il n’y a pas plus de croi¬ 
sement que dans les raies et les squales. Mais ce 

qu’il y a de plus extraordinaire (voy. pi. IX, fig, 5), 

« 

c’est que chaque nerf ne se termine pas par conti¬ 
nuité de substance avec la partie correspondante de 
la moelle. La gaine nevrilenimatique, d’un côté se 
continue avec celle de l’autre, de sorte que l’extré¬ 
mité cérébrale des filets nerveux contenus dans 

% 

cette gaine, n’a pas même de contact avec la moelle. 

U 

Bien plus, chaque nerf résulte d’un faisceau de filets 
parallèles fort nombreux (au moins de vingt-cinq ou 
trente), pourvus chacun d’une sorte de nevrilem- 
me, et qui adhèrent par leur extrémité cérébrale, 
à l’extrémité du filet correspondant. L’adhérence 
de chaque paire de filets est telle qu’après trois 
jours de macération, ils ne se rompaient par des 
tiraillements assez forts, que sur tout autre point 
de leur longueur. 11 en résulte que les deux nerfs 
optiques forment réellement un seul système de 
filets parallèles, rectilignes, avec une nodosité ou 

r 

léger étranglement de chaque paire de filets, au 
point de contact sur la ligne médiane. La gaine ne- 
vriïemniatique générale du nerf, n’adhère à l’é¬ 
chancrure de la moelle, au-devant de la. base des 
lobes optiques, que par un tissu cellulaire très- 
fin. La séparation des surfaces j uxta-posées, se 
fait par le moindre effort sans aucune perte de 
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substance niénicdu coté de la moelle, qui paraît 
alors grenue ou piquetée d’une manière uniforme. 
A partir même du point de jonction, chaque fdet 
nerveux avec son nevrilcmme propre, est aussi 
distinct que dans le reste de son trajet. Ces filets 
du nerf optique ont une solidité bien plus grande 
que ceux de Tolfactif. Car après avoir enlevé la 
presque totalité du faisceau, et n’avoir conservé en 
position que trois ou quatre paires de filets de la 
convexité de l’arc que représentent les deux nerfs, je 
ne pus encore les rompre qu’avec un certain effort, 
cl encore la rupture, comme je l’ai déjà dit, n’ar¬ 
rivait pas au point de rencontre des filets. 

Tous CCS filets sont visibles et mobiles l’un sur 
l’autre à travers la gaine cylindrique du nevi’ilem- 
ine qui les enveloppe, iievrilemme ne se coati- 
nue pas avec la sclérotique, comme cela arrive gé- 
géralernent, mais après avoir pénétré avec fe nerf 
par le trou de la sclérotique, se confond avec la 
membrane résistante, qui recouvre l’anneau vascu¬ 
laire de la glande choroïdienne, et s’interpose en¬ 
suite entre la choroïde et la sclérotique (voyez 
YllI, fig. i). De sorte que l’œil a ici une enve¬ 
loppe surnuméraire. 

Le nerf optique n’est donc dans le cycloptère 
que juxla-posé à la moelle, par l’intermédiaire du 
nevrilemine, sans continuité de la matière médul¬ 
laire; et de plus, les nerfs ne sont pas croisés, comme 
il arrive dans la grande pluralité des poissons os- 
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seux, auxquels le cycloptère appartient crailleurs 
par le reste (le son organisation. 

L’on voit combien, eu égard au volume du cy¬ 
lindre que représente l’enveloppe générale du ne- 
vrilemme extérieur, l’étendue des surfaces est muL 
tipliée parla somme des surfaces, de vingt-cinq ou 
trente filets parallèles, disposés en un seul faisceau. 

. J’ouvris trop tard l’œil de Tunique individu que 
j’aie pu me procurer, pour déterminer Tétat de 
la rétine. Mais celte structure du nerf implique 
bien que la rétine n’en est pas un prolongement. 
Car le faisceau des filets se termine par une tron¬ 
cature nette, sur laquelle se voient les extrémités 
de chaque filet. 

4". Différences dans ie genre^ le lieu et ie nom- 
• ^ hredes conununications du nerf optique avec 
ie cerveau. 

m 

Il faut maintenant considérer que ces nerfs op¬ 
tiques de structure si diverse, n’aboutissent pas tous 
au meme point du cerveau, et que non-seulement 
d’une classe à Tautre, mais dans la même classe 
d’un ordre on d’une famille a Tautre, cette tcTmi- 
liaison varie pour le mode, le nombre et le lieu de 
Tiiiscrtioii ou de la continuité. 

Ainsi, dans Thomme et les mammifères voisins, 
le nerf optique s’insère à trois parties encéphali- 
^ques différentes, par autant de faisceaux de fibres. 
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Par conséquent toutes ces fibres n’ont ni la même 
origine, ni la même longueur. 1 “ Les plus courtes 
s’insèrent à la substance grise de la base du tuber 
cinéreum ou pédicule de la glande pituitaire. Gall 
a très-bien observé qiuices filets régnent sur la 
face supérieure du nerf, et se rendent à l’œil du 
même coté, sans s’entrecroiser comme la plupart 
de ceux des origines suivantes ; cette disposition 
avait été bien représenté, pi. I, fig. 2 , du mémoire 
d’Ebel, sur l’anatomie comparée du cerveau. {Iti 
script, 'iievroi. min.), 2 ® Les fibres de longueur 
intermédiaire s’insèrent sur le bord postérieur des 
couches optiques, à une petite masse de substance 
grise, appelée corps géniculé externe. 3“ Les plus 
longues se terminent par des fibres dont le faisceau, 
aplati, forme une espèce de ruban sur la paire an¬ 
térieure des tubercules quadri-jumeaux. 4*’Enfin, 
dans les félisj, les ruminants, etc., un faisceau très- 
gros, surtout chez les premiers, diverge en dehors 
et se prolonge dans l’hémisphère cérébral avec les 
fibres de son pédoncule. 

Dans les félis les deux origines, aux tubercules 
quadri-jumeaux et aux couches optiques, sont à 
peu près égales pour la somme de leurs fibres. 

Dans les rongeurs les fibres de la couche optique 
sont en minorité; presque toutes se rendent aux 
lobes optiques ou tubercules quadri-juineaux. 

Dans les oiseaux, les reptiles, et les poissons, il 
n y a pas une seule fibre qui s’insère ailleurs qu’au 
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lobe optique, et à son renflement inférieur ou lobe 
itiamillaire. Or, cette insertion, ainsi que l’on doit 
s’en souvenir, a lieu par continuité de substance 
pour ce nerf comme pour l’olfactif. 

L’on verra à la ph vsiologie de l’œil les effets de 
cette unité, ou de cette pluralité des points d’in¬ 
sertion où de terminaison des fibres du nerf op¬ 
tique. 

Dans tous les mammifères il y a entrelacement 
des deux longs faisceaux de fibres optiques, de sor¬ 
te que ceux, de gauche passent à droite, et réci¬ 
proquement, comme dans une tresse à quatre 
cordons. 

Dans les oiseaux et les reptiles, la dissection ne 
peut démontrer ni entrelacement des fibres, ni en¬ 
trecroisement des nerfs. Seulement, comme les 
deux nerfs entrent dans le crâne par un trou uni¬ 
que, ils sont juxta-posés, et se confondent par leur 
côté interne. L’expérience seule , comme on verra 
au livre cinquième, prouve que les fibres d’un nerf 
^ se rendent au lobe optique opposé. (YoirpL XI, 
fig. 2 , sur la face inférieure de l’encéphale de la 
tortue européenne.) 

Dans les poissons osseux et les esturgeons les 
nerfs optiques se croisent en passant l’un sur l’au¬ 
tre, en dehors du crâne, le^plus souvent sans se 
toucher, mais toujours sans confondre leurs enve¬ 
loppes, et à plus forte raison leurs fibres. 

Dans les raies et les squales il n’y a pas de croi- . 
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seinent ; chaque nerf se termine au lobe de son 
côté. Dans le cycloplère, il n’y a que juxta-posilion 
de l’anse des deux nerfs optiques, avec une échan¬ 
crure qui se trouve au-devant de la base des lobes 
optiques- (Voy. pl, IX, fig. 5.) 

Dans les oiseaux, aucune fibre du nerf optique 
ne se termine dans la lame de substance grise qui 
occupe l’intervalle de la moelle au tuber-cine~ 
réuni . 


S n. 

Des nerfs accessoires de Tceil. 

L’iris, ce voile annulaire, formé par la choroïde, 
replié perdendiculairement à l’axe de l’œil, et 
tendu au-devant du corps vitré et du cristallin, 
est, comme on sait, susceptible, dans les mammi¬ 
fères, les oiseaux et les reptiles, de mouvements 
qui dilatent ou rétrécissent le trou central dont il 
est percé, et qu’on nomme la pupille. Les nerfs, 
moteurs de l’iris, dans quelques mammifères, tels 
que l’homme, les quadrumanes, les felis, etc., lui 
viennent du ganglion ophtalmique, dans lequel se 
sont mêlés des filets plus ou moins ténus de la 
troisième paire et du rameau nasal de la cinquième 
paire. 

Dans les chiens, le ganglion ophtalmique n’est 
plus qu’un renflement, sur le passage des seuls filets 
de la troisième paire, qui vont à l’iris. Dans les roii- 
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geurs il ii*y a plus mêmede ganglion ophtalmique, et 
les filets delà troisième paire qui vont à Tlris ne s cn^ 
trelacent ni ne forment aucun renflement nerveux. 
Pas un seul filet de leur cinquième paire ne pé¬ 
nétré dans Fccil. J’ai fait ces observations sur des la¬ 
pins, des cochons-dinde, des rats d’eau. Il en est 
de meme dans le cheval et lane. Sur un cheval de 

N. 

la plus grande taille, trois ou quatre filets capil¬ 
laires, nés d’un rameau qui lui-même est moin¬ 
dre que la quatrième paire de l’homme, pénètrent 

* i 

dans l’œil, à environ trente degrés de l’insertion 
du nerf optique, et se rendent à l’iris, où leur 
blancheur permet seule de les suivre. La somme 
de ces filets représente au plus les deux tiers des 
nerfs iridiens de rhomme, et moins que le douziè¬ 
me de ceux d’un lion. 

I 

■ 

Dans aucune espèce des trente genres de pois¬ 
sons que j’ai examinés, il n’existe de ganglion oph¬ 
talmique. En outre, l’œil de tous les poissons ne 
reçoit pas de nerfs accessoires. Dans les murènes, 
les squales, les silures, par exemple, aucun filet 
des troisième et cinquième paires de nerfs, ne pé- 

f- 

nètre dans l’œil. Dans toutes les espèces pourvues 
de glande choroïdicnne, il s’y rend un ou plusieurs 
filets de la branche ophtaimique de la cinquième 
paire, en proportion du volume de cet appareil 
vasculaire. Dans les raies dépourvues de glande 
choroïdicnne, mais où la pupille est susceptible 
d’être plus ou moins complètemcut fermée par 
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uïic sorte de palmette qui descend verticalement 
de Tare supérieur de cette ouverture, et que l’on 
trouve constamment repliée derrière et au-dessus 
de cet arc, après la mort, riris l'eçoit un filet de 
la troisième paire (voy. pi, 1, fig, i). Dans les pleu- 
ronectes pourvus de glande choroïdienne, et où la 
pupille est susceptible d’un rétrécissement varia¬ 
ble, par la projection d’une petite languette sus¬ 
pendue, comme la palmette des raies, à son boi^* 
supérieur (car ici la pupille nest pas un cercle, 
mais une lente ovalaire très-allongée), il entre dans 
l’œil, des filets provenant des deux paires de nerfs 
indiquées. Les pleuroncctes habitant les mêmes 
fonds que les raies, et ayant, comme elles, les 


yeux à la fiice supérieure du corps , quoique 
Taxe en soit horizontal et non pas verticfil, com¬ 
me dans l’uranoscope et quelques scorpèiies, le 
mécanisme que je viens de décrire y a probable¬ 
ment le même usage que chez les raies. Or, on 
verra plus loin quelle est Tutilité de ce mécanisme. 

Dans les oiseaux, aucun filet de la cinquième 
paire ne pénètre dans l’œil. Un ou deux faisceaux 
de filets indiens, provenant de la troisième paire, 
pénètrent dans la choroïde au-devant du tiers pos¬ 
térieur de l’arc qui sépare de l’iris l’insertion du 
nerf optique, eu arrière et en dehors de ce nerf. 
Tous ces filets forment, chez le balbuzard, par exem¬ 
ple, une bande aussi large que le quart du diamè¬ 
tre de l’œil, et marchant parallèlement jusqu’au 
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limbe de l’iris, sur la face postérieure duquel ils se 
réfléchissent de la choroïde. Ils restent parallèles 
jusqu’au cercle extérieur dé cet anneau de l’iris, 
qui est fixé au segment conique de la sclérotique* 
Là ils bordent le quart extérieur de l’anneau libre 
de l’iris. Deux des filets extérieurs de la bande con¬ 
tournent^ chacun de leur côté, le pourtour de cet 
anneau de l’iris, dont ils coupent la direction des 
fibres, jusqu’à ce qu’ils s’anastomosent en se ren¬ 
contrant à i’opposite du point de leur écarlemenl. 
Les filets moyens pénètrent directement dans l’an- 
ueau libre, et ce ne sont que les plus extérieurs 
de ceux'là, qui s’infléchissent à droite et à gauche, 
pour s’épanouir dans les fibres indiennes. Le de¬ 
mi-cercle extérieur de cet anneau libre de l’iris, 
reçoit donc bien plus de nerfs que le dcmî-cercle 
interne circonscrit à la pupille même, 

i“. Troisième 'paire. 

Dans tous les vertébrés sans exception, le nerf 
moteur commun des muscles de l'œil , ( 111, ^sur 
toutes les figures), naît des cordons inférieurs de 
la moelle ou de ses prolongements, quand il y a une 
commissure au cervelet, par un nombre variable 
d’insertions. Toujours les éminences mamillaires 
et le tube de la glande pituitaire le précèdent 
plus ou moins immédiatement. Toujours cette 
insertion se fait sur ou très-près de la ligne mé- 
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dianc , par const'quent au bord interne du cor¬ 
don inb^rieur du système cérébro-spinal. Dans 
les niaminifères, la distance au bord antérieur 
<!c la prolubcraiice (voy. pi, XIÎI, fig, ï, 5 et i5), 
ne dépend pas d’un changement réel dans son 
insertion, mais de la largeur de cette commis¬ 
sure , laquelle est en rapport avec le volume 

des héniis|)hères du cervelet. Le volume de ce 

■ 

nerf est d’autant plus grand, relativement à la 
taille de l’animal, qu’il est plus carnassier. Or, 
ce n’est pas à l’appétit même de la chair que 
celte proportion se rapporte, mais aux diverses 
expressions de l’œil, excitées par les passions d’un 
animal carnassier. Ce volume est lié aussi aux mou¬ 
vements de l’iris. Ainsi, dans les falco, les aigles, les 
buses, etc., dans les corneilles freux et à manteau, le 
nerf est absolument aussi gros que dans l’homme, 
et c’est surtout le rameau qui pénétre dans l’eeil, et 
donne à l’iris la mobilité qui contribue à cette 
grosseur. Ce rameau, séparé déjà du reste du nerf 
avant de pénétrer dans l’orbite, subit en y entrant, 
dans les falco, un petit renflement, une soidê de 
ganglion. 

Dans les corneilles, les nerfs iridiens sont à pro¬ 
portion plus nombreux et plus volumineux que 
dans les aigles. Le rameau iridien, sur le milieu 
du trajet orbitaire, du nerf optique, forme une sorte 
de digitation plexiforme. Les trois ou quatre lilets 
antérieurs et supérieurs , se portent sur le nerf 
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optique , et pénètrent dans l’œil au-dessus de lui* 

Ils ne se portent que très-peu loin sur la cho¬ 
roïde , et ne vont pas à l’iris. C’est de l’autre partie 
du plexus anastomosé avec un filet du nerf ophla- 
tunique^ ^que pénètrent dans l’œil, à dix ou douze 
degrés en arrière du nerf optique, cinq ou six filets 
dirigés comme des arcs de méridiens sur la face 
extérieure de la choroïde. Ils pénètrent dans l’iris 
sur le pourtour de son demi-cercle postérieur. 

Dans les raies à pupille susceptible d’ouverture 
variable par le mouvement delà palmette, ce nerf 
est plus gros à proportion que dans les autres pois¬ 
sons. Cet excès de volume s’observe aussi dans les 
squales, mais il paraît ny être relatif qu’au seul 
mouvement des muscles. 

11 ne se distribue pas au même nombre démus¬ 
elés dans tous les animaux. Dans les ruminants, il 
se porte aux six muscles de l’œil. Dans l’homme, 
le chien, il se porte dans l’élévateur, rabaisseur 
et l’adducteur de l’œil, ainsi que dans le rotateur ^ 
ou oblitjue inférieur. 

Dans aucun poisson osseux, excepté les pieu- 
ronectes, je n’ai vu uucun filet de ce nerf pénétrer 
dans l’œil. Je n’ai vu non plus le petit renflement 
du nerf ciliaire, que dans les mammifères cités, 
et dans les falco t'hez les oiseaux. Puisqu’il n’y a 
point de nerfs ciliaires dans les poissons osseux ni 
dans les squales, ce ganglion n’y peut donc exister. 
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2 “. Qufitvième paire. 


Ce nerf (iv, sur toutes les figures), dans les 
trois premières classes, et chez les raies et les 
squales , s'insère derrière et contre le bord pos¬ 
térieur des lobes optiques, dans rintervalle de ces 
lobes au cervelet. Ses filets d’iusertion sont presque 
contigus sur la ligne médiane, mais jamais conti¬ 
nus. Cette continuité ne peut avoir lieu dans les 
squales et les raies, où les deux cordons supérieurs 
du système cérébro-spinal, ne sont qu’agglutinés 
plus ou moins lâchement l’un contre l’autre. On avait 
cru constante et générale cette insertion de la qua¬ 
trième paire de nerfs â cet endroit de la face supé¬ 
rieure du système cérébro-spinal. J’ai découvert que 
dans tous les poissons osseux, y compris ceux qu'ou 
avait rattachés à tort aux cartilagineux, les cyclop- 
tères, les létrodons, les lophius, les esturgeons, la 
quatrième paire s’insérait à 1’autreextrérnitcdù mê¬ 
me diamètre de la moelle, c’est-à-dire à la face infé¬ 


rieure du système, toujours sur la ligue médiane, 
de manière que les extrémités des filets d’insertion 
du nerf, d’un côté, sont contiguës â celles de l’autre. 
Il n’y a pas lieu d’équivoquer sur la détermination 
de ce nerf, à cause de celte variation de son inser¬ 
tion, car il se rend dans tous les cas au même mus¬ 
cle, c’cst-â-dire au rotateur supérieur de rœil. 
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. 5“. Sîccième paire^ 

M. Gall ( p. ■;4 ) a très-bien expliqué la varia¬ 
tion apparente de l'insertiou de ce nerf chez les 
mammifères. Cette variation dépend d’une cause 
semblable à celle que produit la même apparence 
pour rinserliondc la troisième paire. « Le poutou 
»la couche transversale des faisceaux nerveux du 
fl cervelet étant beaucoup plus gros et plus large 
» chez rhomnie que chez tous les autres mainmi- 
» fères, souvent quelques petits faisceaux transver- 
» saux se trouvent superposés sur le nerf abduc- 
» leur, et alors il ])araît naître du pont. Et com- 
» me ses filets ne se détachent pas tous dans le mê- 
»nie endroit, on leur a assigné une origine dilFé- 
» rente. » 

Dans les ovipares , il n’y a plus de pont, parce 

qu’il n y a plus d’hémisphères ou cervelet. Les in- 

% 

sortions des filets de ce nerf sont constamment à 
découvert. Il ne s’insère pas comme la troisième 
et la quatrième paire sur la ligne médiane même, 
au point de jonction des deux cordons inférieurs , 
niais à peu près sur le milieu de la largeur de 
chaque cordon. La distance de cette insertion en 
arrière des éminences mamillaires, est aussi à peu 
près conslante, en ayant égard chez les mammi¬ 
fères à la partie couverte de son trajet. C’est cons¬ 
tamment au-dessus du premier nerf cervical ou 
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Spinal, entre ce nerf et le dernier de ceux qui se 
rendent à la tête, l'hypoglosse chez les mammifères, 
la huitième paire chez les poissons, les oiseaux et 
les reptiles. Ce nerf est plus petit à proportion 
chez l’homme, les singes, les mammifères, qui 
n’ont pas de troisième paupière, et chez tous les 
poissons, que chez les oiseaux , les mammifères 
et les reptiles, qui ont une troisième paupière, 
car il se rend et au muscle abducteur et au mus¬ 
cle de cette troisième paupière. Dans son trajet 
inter-osseux, et sous la dure-mère dans le sinus 
cavei'neiix, il reçoit , chez les mammifères seu¬ 
lement, la terminaison antérieure du grand sym¬ 
pathique. Dans les poissons, le grand sympathique 
ne s’y porte jamais, et sc termine constamment 
sur la branche operculaire de la cinquième 
Ce n’est donc pas à scs rapports avec le grand sym¬ 
pathique que ce nerf doit la propriété d’exciter les 

mouvements involontaires de la troisième paupière 

« 

des mammifères,piiisqueces rapports n’existent pas 
dans les oiseaux. D’ailleurs ces mêmes rapports 
n’existènt pas non plus pour le nerf de la troi¬ 
sième paire, dont l’influence est aussi, en grande 
partie, involontaire. : 
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S in- 

De quelques éléments de l’œil 


i®. De la choroïde. 


J, Petit [Mém. de VAcad. roy. des Sc. , 
année 1726 ) avait observé (fait oublié depuis, 
je ne sais pourquoi, car on va voir quelle est 
son importance ) que dans tous les yeux d’hom¬ 
me, là choroïde est sous la rétine, tout-à-fait bru- 


X 


nedans les enfants, qu’elle l’est un peu moins à lage 


de vingt ans; qu’elle commence à trente ans à pren¬ 
dre une couleur de gris de lin foncé, et qu’à me¬ 
sure qu’on avance en âge celte couleur s’éclaircit 
si fort, qu’à lage de quatre-vingts ans elle se trouve 
presque blanche. 

Or, cette couleur, que prend la face interne de 
la choroïde, dcAcnue ainsi un miroir réflecteur 
dans l’extrême vieillesse, est permanante dans tous 
les âges de plusieurs genres de mammifères. Dans 
les chats soiirtout, toute la concavité de la choroïde 


est d’ün beau gris clair d’agathe, un peu glacé de 
bleu, et si parfaitement réfléchissant, que dans 
robscurité cet œil brille comme un diamant. 

Dans les ruminants, et particulièrement dans le 
chevreuil, le cerf et le daim, où je l’ai plus sou¬ 
vent observé, la cavité de la choroïde est d’un 
































DES SYSTEMES NERVEUX LATERAUX. 


o 4 & 


lileu clair argenté, changeant en vert et aussi en 
violcl, mais toujours d'un poli à reflet métallique, 
même plusieurs jours après la mort, et qui ne se 
ternit que difïicilenient en l'essuyant avec les doigts 
ou avec un linge. Le chien, le loup et le blaireau, 
l’ont d'un blanc pur bordé de bleu. Je l’ai trouvé 
d'un gris de nacre dans le mai'souin, d'un jaune 
doré éclatant sur Tours brun d'Kürope, d’un bleu 
céleste clair sur Tours noir d'Amérique. M, Cuvier 
dit que cette couleur n'occupe pas tout le fon(l de 
Tœiï, mais seulement le côté où ne s’insère pas le 
nerf optique. Je puis assurer que dans le renard, le 
cliat, le lion, le chevreuil, la chèvre, le cerf, le mar¬ 


souin, etc., la couleur, propre àTœil de chacun de 
ces animaux,en occupe tout le pourtour de la conca¬ 
vité, excepté cette zone de la choroïde qui se trouve 
border Tiris, et qui par conséquent est toujoursdans 
Toiubre de cet anneau, même lors de son plus 
grand rétrécissement. Le nerf optique s’insère 
donc constamment dans la partie réfléchissante 
(le la choroïde. 

La choroïde des tortues terrestres, soit d'Euro¬ 
pe, soit de Tlndc, des crapauds, des grenouilles, 
des rainettes, de la vipère et des couleuvres do 
France, est noire. 

On ne connaissait de couleurs éclatantes chez les 
pojssons, qii aux seules raies. La raie, ditM. Cuvier, a 
le londde Tœîl d’une belle couleur d’argent., J'ajou¬ 
terai que les deux tiers supérieurs seulement delà 
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concavité de la choroïde des raies bouclée et ron- 

r 

ce, ont la couleur réfléchissante indiquée, et que 
le segment inférieur est tout-à-fait noir. En outre, 
la zone moyenne de rœil est d'un blanc moins clair 
que la supérieure : ce n’est qu’un jaune mordoré. 

J’ai observé aussi que dans les squales galeus, 
catulus, et glaucus (le squai. acanthias est dans 
le même cas, d’après Scemmering), la choroïde 
tout entière est argentée, excepté une zone étroite 
d’environ une ligne près du limbe et contre l’iris; 
qU enfin dans l’esturgeon , toute la concavité de 
la choroïde est aussi un miroir, mais dont le poli 
ne rappelle pas celui de l’argent. C’est celui du 
zinc ou de la nacre de perle la plus éclatante. 

Ea torpille fait exception aux autres raies pour 
!a couleur de la choroïde, qui est noire, ainsi que 
dans la lamproie. 

D’aprèsDetinarWilh. Sœmmering ocui.hoin. 
et anini. section, hoTiz. 1818, Gœttîng, in-fol.), 
le fond de l’œil du lynx et celui du chat sauvage, 
offrent une surface réfléchissante aussi gi'ande que 
je l’ai vue dans le lion. Le chamois l’a plus grande 
que les autres ruminants, le cristallin y est aussi 
plus sphéi’ique. 11 eu dit autant de l’antilope co- 
riae. Le chameau a aussi un tapis bleu répondant 
à une pupille oblonguc. Le buffle a une surface ré¬ 
fléchissante d’uu blanc rosé , très-lisse , et très- 
éclatante. L’éléphant d’Asie l’a d’un bleu clair cen¬ 
dré. Tout le fond de l’œil du phoque grœniandais 
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est d’an blanc de nacre, excepté le limbe près de l’i^ 
ris, dont l’éclat est rougeâtre. Tout le fond de l’œil 
de la baleine est d’un blanc de nacre, et la pupille 
est fendue horizontalement. 

Deux espèces de crocodiles, le lucius et le sclé- 
rops, ont un tapis réfléchissant d’un blanc d’ar¬ 
gent , au centre duquel s’insère le nerf optique, 
sous la forme d’un disque noir. 

Parmi les serpents le cnliiher escuiapii a la face 
interne de la choroïde, brillante, d’un vert métal¬ 
lique clair. Et cependant, suivant l’observation de 
Sœmn leriiig, la pupille serait circulaire e t peu mobile. 

Le hérisson est le seul carnassier dont j’aie trou¬ 
vé rintérieur de l’œil aussi obscur que celui de 
tous les rongeurs que j’ai eti occasion d’examiner, 
savoir, le lièvre , le lapiti , le cobaie, le rat d’eau, 
l’écureuil, le mulot, le campagnol, etc. Malheu¬ 
reusement, Scemmering, qui dit que la pupille est 
ovale dans la chauve-souris oreillard , et linéaire 
horizontale dans la céphalotte, ne parle pas de la 
couleur de leur choroïde. 

fluant aux oiseaux, excepté peut-èti’e l’autru- 
chcd’Afrique, quant à tous les poissons osseux des 
ti'ente genres que j’ai examinés, je n’en ai pas vu 
un seul qui n’eût l’intérieur de l’œil d’une obscurité 
parfaite. Au contraire la convexité de la choroïde 

dans les poissons osseux, est peinte de couleurs 

«• 

métalliques, aussi éclatantes au moins que celles 
qui brillent sur leur iris. 
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Dans le fœtus humain, comme Haller l’avait déjà 
observé (t. IV, p. 564 ), pendant toute la vie des 
mammifères et oiseaux albinos, les deux faces delà 
choroïde sont rouges à cause de la transparence du 
réseau vasculaire constituant cette membrane , et 
qui laisse voir la couleur du sang qui le traverse en 
abondance. Chez les albinos le sang n’est donc sé¬ 
paré de la rétine que par les parois infiniment min- ‘ 
ces du réseau de la choroïde. On ignore pourquoi 
cette absence de l’enduit choroïdien, coïncide 
constamment avec l’albinisme dans toutes les espè¬ 
ces d’oiseaux et de mammifères. Par ces dilféroiits 
états de la choroïde , ranatomie comparée démon¬ 
tre mieux la nature de cette membrane que ne le 
pourraientfairelesplusmerveiileuses injections. Or, 
cette structure de la choroïde déterminée , la con¬ 
tinuité de cette membrane avec ce que Ton appelle, 
fort improprement dans beaucoup de poissons os¬ 
seux, giande C'fioroïdieiine, détermine nécessaire- 

F 

ment aussi la structure de cette prétendue glande, 
dont quelques anatomistes ont voulu faire un mus¬ 
cle. En effet, ce plexus vasculaire n’est autre chose, 
qu’un entrelacement de vaisseaux artériels et vei¬ 
neux, repliés sur eux-mêmes, divisés et repliés en¬ 
core, et anastomosés avec ceux de la choroïde. 

Comme ce plexus vasculaire, assez généralement 
développé en raison du volume de l’œil et des lobes 
optiques , de la brièveté du nerf, et du plisse¬ 
ment des rétines, peut coïncider avec l’absence 
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de tout plissement, dans la morue, par exemple, et 
dans les dupes où le nerf est seul plissé; mais comme 
aussi il manque constamment dans le cas d’état 
rudimentaire , ou même de médiocre développe¬ 
ment de tout l’appareil optique, par exemple, dans 
tous les cartilagineux, Téchénéis, les silures, les mu¬ 
rènes, etc., il suit que Texisteace et le degré de 
développement du plexus choroïdien, est un élé¬ 
ment de la structure de l’œil, qui ne peut manquer 
d’inÜucrsur l’énergie de la vision. On vient de voir 
que les couleurs plus ou moins réfléchissantes de 
la concavité de la choroïde, sont aussi un autre 
élément de l’organe et de la fonction optique. 


a*. De ia position du point d'insertion du nerf 

optique au globe de l'œil. 

WiiUs (de âniina brutor, pars physiolog. cap. 
i5) avait déjà observé que le point d’insertion du 
nerf optique à la sphère de l’œil, varie beaucoup 
dans les animaux; que dans rhomme .et les plus 
intelligents des animaux, tels que le chien, etc., 
le nerf optique s’insère vis-à-vis de la pupille, 
c’est-à-dire au pôle même de l'œil; qu'au contrai¬ 
re, dans le mouton, le bœuf, et beaucoup d’autros 
quadrupèdes, dans tous les oiseaux et poissons, 
l’insertion se fait sur le côté de l’œil. A polo ejus 
disiat, non secus ac zodiaci polus ab altero 
œqnatoris; voici comme il s’exprime. Je dirai 
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au chapitre de la physiologie de Toeil, l’influence 
attribuée par \\ iliis à cette variation du point d’in¬ 
sertion <lu nerf optique. J’observerai scLiIemeul 
. ici, que cette distance du point d’insertion, au 
pôle de la sphère de l’œil, est d’autant plus grande, 
que les yeux sont plus volumineux, dirigés plus 
latéralement, dans le cas loiitelois de la conver¬ 
gence de leurs axes. Car, si les deux axes sont sur le 

I 

prolongement d’une meme ligne ou d’une ligne à 
très-petite flexion, comme dans les raies, les squa¬ 
les, les caméléons, alors l’insertion se rapproche 
davantage du pôle, pu même se confond avec lui, 
ainsi qu’il arrive dans le cas où les axes se rappro¬ 
chent du parallélisme, comme dans l’homme et les 
singes. Or, Haller (p. soi. t. IV), avait déjà re¬ 
connu que dans l’homme le nerf s’insère un peu 
au-dedans du pôle, de sorte que le segment exté¬ 
rieur de l’œil, fait par un plan vertical tangent au 
prolongement du nerf, est un peu plus grand que 
le segment interne. C’est le contraire dans les oi¬ 
seaux et les poissons , où j’ai reconnu des dé¬ 
clinaisons de plus de trente degrés en dehors 
du pôle. Haller avait observé celte plus grande 
. décïmaison dans les oiseaux, mais il ne dit pas 
de quel côté elle existe. ïl en résiiltfî que chez 
les poissons et les oiseaux, une coùpe verticale 
de l’œil, faite sur la ligne qui va du point cen¬ 
tral de l’insertion au milieu de la pupille, don- 
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ne au segment intérieur ou antérieur de l’œil, 
par rapport à l’autre, un excès d’amplitude qui 
peut être de plus d’un tiers, comme on voit. Dans 
les oiseaux la considération de cet élément de 
la structure de l’œil se lie à un autre élément, 
qui est exclusivement particulier à cette classe, et 
dont nous allons parler. 

11 suit des observations précédentes qu’un 
autre élément de la vision, encore aperçu seule¬ 
ment par Willis, résulte de la distance ou de la 
coïncidence de l’insertion du nerf optique, par rap¬ 
port au pôle de la sphère de l’œil. 

3 “, Du peigne ou écran oculaire des oiseaux. 

L’insertion du nerf optique à la rétine, dans les 
oiseaux, n’est pas circulaire comme dans les mam- 

w 

mifères et les poissons. Après avoir traversé la cho¬ 
roïde , l’extrémité du nerf se prolonge oblique¬ 
ment en haut et en dehors sous forme de pointe 
plus ou moins étendue, et sur les côtés de laquelle 
s’insère la rétine ( i). Et la couleur et la consistance 

•f 

k 

(j) D’nprès Sœmmenng {de oml. sect. horîz.) l’insertion 
du nciT optique de la inarmoUe serait telle que dans les oi¬ 
seaux. Mais comme, d’après Zinn, qui sur un grossissement 
d’au moins Do fois (Comm. soc. Golling., tab. 8, f. 5), 

api isponrnnraphéde la rétine, la bifurcation par laquelle s’y 
épanouit l’artère centrale du nerf optique, il en dit autant du 
lapin, oü je puis assurer que cette insertion est la môme que 
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des deux matières sont tellement dillèreiites, qu’il 
est évident que l’une n’esl pas la continuation de 

I autre. Sur toute l’étendue de ce prolongement 
s’insère une membrane rhomboïdale, plissée dans 
toute sa longueur, tendue à travers le corps vitré 
jusqu’au bord interne ou postérieur de la cir- 
conlérence du cristallin, et adhérente par son ex¬ 
trémité à la ^capsule de cette lentille, sur un arc 
plus ou moins grand, suivant la largeur du 
peigne, ou plutôt, de l’espèce de ligament qui 
sert à l’attacher. Le nombre, la longueur des 
plis de cette membrane, leur inclinaison l’un sur 
l’autre, varient d’une espèce à l’autre. Jamais la 
membrane n’est enroulée sur elle-même de manière 
à représenter, soit une bourse, soit un cornet coni¬ 
que, comme quelques auteurs l’ont prétendu. Une 
seule chose est constante dans la disposition de cet 
appareil, c’est la projection de son plan vertical 
vers le fond de l’œil du bord externe ou pos¬ 
térieur du cristallin, sans pourtant atteindre ni 
adhérer toujours à ce bord. Dans les aigles, par ^ 
exemple, le peigne n’a que les deux tiers de la lon¬ 
gueur nécessaire pour atteindre au cristallin, il 
n’en a que le tiers au plus dans les oiseaux de nuit. 

II y touche au contraire dans les perroquets, les cy¬ 
gnes (voy. yjLVII. fig. 8). Cet intervalle du peigne 

jr 

au cristallin prouve que le peigne ne peut pas être 
■ 

■ 

dans les autres maaïQiîfères; l’exception de la marmotte me 
semble fort douteuse. 
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l’agent du déplacement du cristallin, déplacement 
qu’on lui avait attribué pour unique fonction. 
Comme la membrane du peigne a la couleur et la 
structure de la choroïde, elle iuterceple les rayons, 
et les images dont la direcliou passe plus ou 
moins obliquement par son plan. C’est donc un 
véritable écran qui rend inutile à la vision tout 
le segment de la rétine, où sou ombre est pro¬ 
jetée. Or, c’est justement dans cette partie de la 
rétine, que chez les oiseaux de proie et autres, les 
plis sont plus étroits, moins nombreux, ou même 
entièrement elfacés. J. Petit ( loc. cit. ) avait in¬ 
diqué cet effet de la direction du plan du peigne 
dans l’œil, mais ni les physiologistes ni les physi¬ 
ciens n’en avaient depuis tenu compte dans leurs 
explications du mécanisme de la vision. 

Perrault et plusieurs auteurs ont cru à tort 
que cette membrane formait une capsule plus ou 
moins cylindrique ou ellipsoïde dans quelques oi¬ 
seaux. Ils l’avaient en conséquence nommée la bouv- ' 

, if 

se. Ce nom n’est certes pas plus inconvenant que 
celui dépeigne. IVirun ni l’autre ne donne aucune 
idée, ou plutôt chacun d’eux donne une idée fausse 
de l’objet. I-.e nom à'écran mcnxhranèuæ expri¬ 
merait à la fois et la structure et l’effet mécanique 
de cet organe. C’est le nom dont nous nous seryi- 
rons désormais. 

Detm, W’illh. Sœmnieriiig [op. cit.) a décrit et 
figuré dans l’œil du inonitor, un ves,tige d’écran 
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étendu depuis l’in sert ion du nerf optique jus¬ 
qu’au cristallin où il s’attache. Il est également 
coloré d’un enduit noir. Dans les crocodiles il nV 
a plus de vestige d’écran, l’insertion du nerf opti- 
qneest seulement marquée d’un disque noir. D’a¬ 
près Emmert (Reil’s archiv,, B. X. Heft. 1 ), Scem- 
mering assure que l’iguane ressemblerait à cet 
égarfl au inonitor. 


.j"* Oe ia gtande lacrymale. 


11 était plausible de croire que la glande lacry¬ 
male sLihaût pour le volume la proportion de l’œil, 
il eu est tout autrement. On sait que dans i’hoin- 
mc elle est a peu près grosse comme une petite 
noisette; eile n’a pas le quart du volume de l’œil. 
Elle en a la moitié à peu près dans le mouton; elle 
est presque égale dans les lapins et les cochons 
<i’lude; elle est trois fois plus grosse dans les hé¬ 
rissons et-le rat d’eau. Oliservons qu’elle est à pro¬ 
portion bien plus grosse dans le fœtus que dans 
riiomme adulte ; que dans les serpents à sonnettes 
elles trigonocépbales, elle forme autour de l’œil 
un anneau dont la niasse surpasse celle de cet or¬ 
gane. Oi dans les lézards, les caméléons., elle forme 
dans la partie intérieure et interne de l’orbite, une 
masse conique, à peu près du volume de l’œil’. 

Dans aucun oiseau, dans aucun poisson^ il 
ji’en existe de trace. C'est pourtant dans ces deux 
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classes, iion-seulemciit que Tceil a plus de volume, 
mais qu’il a une plus grande surface à découvert 
et en contact avec l’air. Cette-espèce de corps gra¬ 
nulé, rougeâtre et compacte, qui recouvre en-des¬ 
sus l’arcade pituitaire des oiseaux palmipèdes, n’a 
aucune ressemblance avec la glaiide lacrymale, et 
il ma été impossible de lui trouver de vaisseaux 
excréteurs. Enfin d’après ce que (lisent Gulden- 
stæd [nov. comm. petrop, t.-XIV) ctPallas [nov, 
spec. quadrup,) du zemni et du spalax privés 
même de fente palpébrale, il y aurait, occupant 
tout l’espace entre Tapopliyse zygomatique, le 
muscle crotapbyle et l’os maxillaire supérieur, un 
corps glanduleux blanchâtre, qui, par sa position, 
ressemblerait beaucoup à la glande lacnanale. U 
serait donc plus de cent fois plus gros que l’œil. 
qui, dans ces deux animaux, est moindre qu’mi 

grain de pavot {i). • 

« * 

9 

(i) Ce qiiu M, dfl Glaitiville nomme glandes lacrymales 
dans les oiseaux, ne sont que des cryples muqueux, sembla¬ 
bles A ceux que, dans Thoinme et les inatiimirêies, on ap- 

I» 

pelle glande de/torrfrrtw, ou glande hicryniale interne. 
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